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Introduction gŽnŽrale 

LÕapparition de la musique ne peut •tre prŽcisŽment datŽe. Les rares traces archŽologiques et 

les reprŽsentations rupestres permettent de penser que lÕhomme sÕest dÕabord servi de son 

corps : sa voix, ses mains et ses pieds pour marquer le rythme. CÕest en Chine, 2500 ans avant 

notre •re que nous trouvons les premi•res thŽorisations, les premi•res Žcritures de la musique. 

Aux cours des ‰ges, ˆ partir dÕun syst•me dÕŽcriture, la composition devient possible. Philippe 

Manoury, compositeur et musicologue, indique que Ç lÕŽcrit est lÕobjet central de lÕinvention 

musicale, de sa mŽmorisation, de sa transmission, de son dŽveloppement comme de son 

renouvellement.1 È LÕacte m•me de composer prŽsuppose donc une reprŽsentation psychique 

de lÕŽcrit soit un acc•s au symbolique. Des reprŽsentations relativement simples se mettent en 

place, devient possible alors dÕengendrer les constructions formelles qui se sont multipliŽes et 

chacune ayant ŽtŽ adaptŽe par un compositeur : la polyphonie, lÕharmonie, les transpositions, 

les renversements, la rŽtrogradation, la diminution ou encore lÕaugmentation. 

La place de lÕhomme dans lÕHistoire a fait Žvoluer lÕhistoire de la musique : de la musique 

sacrŽe ˆ la musique profane : composer sert ˆ la pri•re, au divertissement pour le roi et sa cour. 

De la musique baroque avec Bach ˆ la musique de la pŽriode classique notamment reprŽsentŽe 

par Mozart, les motifs musicaux Žvoluent. DŽbut du XIX•me si•cle, la musique prend place 

comme un art au m•me titre que la peinture et la littŽrature. Le pianoforte laisse sa place au 

piano, instrument abouti saisi par les compositeurs de la pŽriode romantique entre autres, citons 

FrŽderic Chopin (1810-1849), Franz Liszt (1811-1886), FŽlix Mendelssohn (1809-1847), 

Richard Wagner (1813-1883) et Robert Schumann. 

 

CÕest ˆ la fin du XIX•me si•cle que lÕinconscient est formalisŽ par Freud. Il se dŽcrit 

Ç unmusikalish2È absolument pas musicien mais affectŽ par la musique. Il nÕest pas simplement 

indiffŽrent, il refuse dÕ•tre affectŽ car cet affect lui est Žnigmatique et quÕil se refuse ˆ 

lÕinterprŽtation : Ç une disposition regimbe en moi, refusant que je puisse •tre pris sans en m•me 

temps savoir pourquoi je le suis et ce qui me prend ainsi.3 È NŽanmoins, en devenant un des 

modes de jouir universels des •tres parlants, un discours sur la musique advient, pouvant faire 

lien social. Robert Schumann tŽmoigne de cette possibilitŽ nŽcessaire de cet art sous la plume 

dÕun de ses pseudonymes, EusŽbius : 

                                                
1 Manoury P., Musiques, sons et signes, crŽation artistique, Cours au Coll•ge France, 2017. 
2 Freud S., dans une lettre, en rŽponse ˆ un correspondant qui lui demandait son avis sur un article publiŽ dans un journal. CitŽe par CAìN J., 
Psychanalyse et musique, ƒditions les belles lettres, 1982, p. 107. 
3 Freud S., Ç Le Mo•se et le Michel-Ange È in LÕinquiŽtante ŽtrangetŽ et autres essais, Paris, Folio-essais, 1985, p. 87. 
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Ç Comme la musique, au contraire de la peinture, est lÕart dont nous jouissons le mieux collectivement (une 

symphonie dans une chambre, avec un seul auditeur, causerait peu de plaisir ˆ celui-ci, lÕart qui nous saisit 

tous ensemble, ˆ plusieurs milliers, dÕun coup et au m•me instant, qui nous transporte au-dessus de la vie, 

comme au-dessus dÕun ocŽan qui nous Žtreint, sans nous tuer en nous engloutissant, mais renvoie aux 

hommes comme lÕimage du gŽnie ailŽ, jusquÕau moment o• il vient se poser dans le bois sacrŽ des Dieux. 

Aussi produit-elle des Ïuvres qui exercent le pouvoir sur les esprits qui, pour cette raison, doivent •tre 

Žvidemment reconnus comme les plus sublimes, tant par le jeune homme que le vieillard.4È 

 

Plus rŽcemment, lÕintervention de J.-A. Miller au Congr•s de lÕAssociation Mondiale de 

Psychanalyse, en 2014 ouvre sur une perspective de nouage entre musique et psychanalyse, en 

mettant sur la voie joycienne, du sinthome et de lÕescabeau : Ç Peut-•tre que ce qui correspond 

ˆ Joyce dans le registre de la musique, cÕest la composition atonale, inaugurŽe par Schoenberg ? 

[É] Joyce, Schoenberg, Duchamp sont des fabricants dÕescabeaux destinŽs ˆ faire de lÕart avec 

la jouissance opaque du sympt™me.5 È 

La composition musicale pourrait alors allŽger la souffrance du sympt™me. Comment le peut-

elle ? Nous apporterons une lecture dans la premi•re partie orientŽe par les signifiants 

contemporains qui semblent faire lÕunanimitŽ dÕune grande partie de la communautŽ 

scientifique ˆ travers la lecture du rŽcent ouvrage Manuel clinique de rŽŽducation par la 

musique, Comment la musique contribue ˆ soigner le cerveau.6 Pour cela, nous partirons du 

constat ŽnoncŽ par lÕinventeur de la psychanalyse, ˆ la fin de sa vie dans lÕAbrŽgŽ de 

psychanalyse : Ç De ce que nous appelons le psychisme, deux choses nous sont connues, 

dÕabord son organe somatique, le cerveau, ensuite nos actes inconscients, notre vie psychique. 

Tout ce qui se trouve entre ces deux points extr•mes nous demeure inconnu.7 È Voilˆ posŽs les 

deux termes du dŽbat quant ˆ la causalitŽ psychique, entre ceux qui voient dÕun c™tŽ la rŽalitŽ 

neurobiologique et de lÕautre les productions de la vie psychique. Le dŽbat entre les deux a 

toujours existŽ, concluant que ces deux champs nÕont aucune commune mesure. Cependant, la 

nouveautŽ de notre Žpoque est que le dŽbat semble sÕŽtioler. La psychiatrie se voit rŽduite ˆ une 

condition sociale, sanitaire et mŽdico-lŽgale o• le cerveau aurait seul les fonctions du traitement 

de lÕinformation et de lÕapprentissage. Les neurosciences, en Žvitant la rencontre subjective, 

tendent ˆ vouloir prendre le pas sur les autres dispositifs possibles de traitements de la 

                                                
4 Schumann R., Divers Žcrits sur la musique, traduits et choisis par J.-G. ProdÕhomme, J. et R. Wittmann, Paris, 1946, p. 21.  
5 Miller J.-A., LÕinconscient et le corps parlant, Scilicet, Le rŽel mis ˆ jour au XXIe si•cle, Paris, collection Huysmans, 2014. 
6 Thaut M., Hoemberg V., Manuel clinique de rŽŽducation par la musique, Comment la musique contribue ˆ soigner le cerveau, ƒditions 
Deboeck supŽrieur, 2019, ouvrage original 2014. 
7 Freud S., AbrŽgŽ de psychanalyse, PUF, 14•me Ždition, 3•me tirage, 2006, p. 3. 
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souffrance. Le dŽterminisme gŽnŽtique tend ˆ sÕimposer sous les plumes de Marion Leboyer et 

Pierre-Michel Llorca8. La complexitŽ des phŽnom•nes psychiques sÕefface au profit dÕune 

approche, quelque peu rŽductrice, que la gŽnŽtique pourrait quasiment tous les expliquer. Il 

sÕagirait donc de mettre en place des procŽdures de remŽdiation cognitive avec les Žchelles 

dÕŽvaluation et de mesures statistiques pour les patients prŽsentant des troubles ou des Žmotions 

inadŽquates ou disproportionnŽes. Une meilleure connaissance du fonctionnement de 

lÕorganisme humain ce si•cle dernier aurait pu diminuer lÕŽcart de cet antagonisme : il peut 

exister une dŽtermination gŽnŽtique ˆ laquelle cependant un individu ne se rŽduit pas. Ainsi, 

nous postulons quÕil nÕest pas possible de fonder une analogie simple entre un Žtat du cerveau 

et un Žtat psychique. Une correspondance entre un Žtat neurobiologique et un Žtat psychique 

peut appara”tre comme une tentative impossible. Celle-ci serait en tout cas hasardeuse, source 

de confusion, elle ne conduirait quÕˆ perdre, de part et dÕautre, les logiques requises pour la 

spŽcificitŽ de chacun de ces champs : les neurosciences et la psychanalyse. Cette-derni•re, 

discipline de la parole, a une r•gle : celle de dire ce qui vient, dire tel quel, ne pas sÕobliger ˆ 

respecter Ç la politesse, lÕexactitude, ni la cohŽrence.9È Cette indication nous permettra de 

mettre en perspective les repŽrages cliniques de la musicothŽrapie ˆ travers lÕouvrage La 

musicothŽrapie, dŽcouvrir les vertus thŽrapeutiques de la musique, de ƒdith Lecourt. 

En dŽcouvrant lÕimpasse de la musicothŽrapie puis lÕŽlaboration de la psychanalyse par Jacques 

Lacan, ces deux questions ont conduit ˆ se demander plus prŽcisŽment, dans lÕapr•s-coup, 

comment la musique et la composition peuvent-elles faire sympt™me ? La lecture du Journal 

intime et conjugal10, des Lettres dÕamour11, de biographies a suscitŽ le dŽsir dÕen savoir plus 

sur ce compositeur. Brigitte Fran•ois- Sappey est musicienne et professeur de lÕhistoire de la 

musique. Elle est lÕautrice dÕun ouvrage12 tr•s dŽtaillŽ sur la vie et lÕÏuvre de Schumann. Cette 

lecture permettra de prŽciser des rŽfŽrences biographiques, historiques et musicales. Marcel 

Brion est un romancier, essayiste, critique littŽraire et historien de lÕart, spŽcialiste de 

lÕAllemagne romantique notamment. Il est lÕauteur dÕun ouvrage13 sur Schumann qui renseigne 

sur le contexte socio-culturel. 

Dans le vaste champ de la psychologie, de la psychopathologie orientŽe par la psychanalyse et 

de la psychiatrie, plŽthores de travaux ont ŽtŽ Žcrits ˆ propos de Robert Schumann. Michel 

                                                
8 Leboyer M., Llorca P.-M., Psychiatrie : lÕŽtat dÕurgence, Fayard, 2018. 
9 Miller J.-A., Le lieu et le lien Enseignement prononcŽ dans le cadre du dŽpartement de psychanalyse de lÕUniversitŽ Paris 8. Cours du 29 
novembre 2000. 
10 Schumann R. et C., Journal intime, Paris, ƒditions Buchet/Chastel, 1976. 
11 Schumann R. et C., Lettres dÕamour, Buchet/Chastel, 1976. 
12 Fran•ois-Sappey B., Robert Schumann, Fayard, 2000. 
13 Brion M., Schumann et lÕ‰me romantique, Albin Michel, 1954. 
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Schneider (1944- )14, haut fonctionnaire, psychanalyste et Žcrivain, a publiŽ deux ouvrages 

intitulŽs La tombŽe du jour, Schumann15 et Schumann, Les voix intŽrieures16. Leurs lectures 

apportent des rŽfŽrences biographiques traduites, nous ne suivrons pas les liens parfois abusifs 

entre lÕŽtat psychique de Schumann et ses compositions. La rigueur clinique et lÕŽthique ne sont 

pas toujours au rendez-vous : Ç La psychanalyse explique quelles sont les pathologies 

intermŽdiaires, et en cha”nes, qui lÕont fait glisser de lÕhypocondrie ˆ la mŽlancolie.17 È Ou 

encore : Ç Sa maladie a donnŽ lieu ˆ divers diagnostics : syphilis, dŽmence prŽcoce, psychose 

maniaco-dŽpressive, schizophrŽnie, nŽvrose phobique. LÕalcoolisme, la tuberculose, la malaria 

et la tendance ˆ la mŽlancolie ont ŽtŽ, selon Charles Gardou Ç assurŽment des facteurs 

aggravants, compliquŽs de nombreux ŽlŽments liŽs ˆ son histoire familiale et personnelle. 

Impossible dÕenfermer sa vie dans un quelconque schŽma !18 È Pourtant, le vŽritable dŽbut de 

lÕactivitŽ scientifique consiste en la description des phŽnom•nes, qui sont alors ensuite groupŽs, 

ordonnŽs et intŽgrŽs dans des ensembles. [...] CÕest ˆ partir du phŽnom•ne que nous pouvons 

ensuite saisir un concept fondamental. CÕest ainsi que Freud commence son Žcrit Pulsions et 

destins des pulsions.19 

JusquÕen 1985, un ouvrage de Freud a ŽtŽ ŽditŽ sous le titre : Psychanalyse appliquŽe. Comme 

son titre lÕindique, la psychanalyse pourrait •tre appliquŽe. Mais ˆ quoi ? Il suffirait dÕŽnumŽrer 

les divers chapitres de lÕouvrage : Freud Žvoque une statue de Michel Ange, un conte de 

Hoffmann, un texte de Goethe. Or, un tel livre nÕa jamais ŽtŽ Žcrit par Freud. Le titre a ŽtŽ 

inventŽ par lÕŽditeur fran•ais qui a rŽuni diffŽrents articles Žcrits entre 1906 et 1927. Cette 

remarque Žditoriale pourrait para”tre anodine mais lÕexpression Ç psychanalyse appliquŽe È 

laisse entendre que les concepts de la psychanalyse, construits et validŽs ˆ partir de la clinique 

pourraient •tre exportŽs et appliquŽs ˆ des productions du champ culturel et artistique. LÕÏuvre 

viendrait au m•me titre quÕune formation de lÕinconscient apportŽe par un analysant. Pour la 

psychanalyse dite appliquŽe, lÕobjet dÕŽtude serait du c™tŽ de lÕÏuvre et de lÕartiste, tel le savoir 

qui explique. Ce nÕest pas par cette voie que le nouage psychanalyse et art est possible : Ç Ce 

nÕest pas la psychanalyse qui convoque les artistes. CÕest lÕinverse : il y a dans le travail des 

artistes, un savoir qui implique la psychanalyse.20 È Cette derni•re peut sÕintŽresser ˆ lÕart sans 

quÕil ne sÕagisse de psychanalyse appliquŽe. 

Freud nous enseigne cela au dŽbut de son texte Mo•se de Michel-Ange :  

                                                
14 Nous nous dŽsolidarisons des positions prises par cet auteur quant aux propositions de loi pour le PACS et la PMA aux homosexuelles.  
15 Schneider M., La tombŽe du jour, Schumann, Paris, Seuil, 1989. 
16 Schneider M., Schumann, les voix intŽrieures, Gallimard, 2005. 
17 Vetroff-Muller C., Robert Schumann : lÕhomme. ƒtude psychanalytique, LÕHarmattan, 2004, p. 11. 
18 Gardou C., De lÕombre de la folie ˆ lÕŽclat de la musique, Reliance, n¡ 19, 2006, p. 1. 
19 Freud S., Îuvres compl•tes, Psychanalyse, XIII, 1914-1915, 3•me Ždition PUF, p. 163. 
20 Castanet H., Merlet A., Pourquoi Žcrire ? ƒditions de la diffŽrence, 2010, p. 9. 
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Ç Je prŽcise prŽalablement quÕen mati•re dÕart, je ne suis pas un connaisseur, mais un profane. JÕai souvent 

remarquŽ que le contenu dÕune Ïuvre dÕart mÕattire plus fortement que ses qualitŽs formelles et techniques, 

auxquelles lÕartiste accorde une valeur prioritaireÉ Les Ïuvres dÕart nÕen exercent pas moins sur moi un 

effet puissant et je voulais les apprŽhender ˆ ma mani•re, cÕest-ˆ-dire me rendre compte de ce par quoi elles 

font effet.21 È  

Cette indication freudienne nous met sur la voie lacanienne qui consiste ˆ ne pas chercher ˆ 

appliquer la psychanalyse sur lÕartiste et sur son Ïuvre :  

Ç Le seul avantage quÕun psychanalyste ait le droit de prendre de sa position, lui fut-elle donc reconnue 

comme telle, cÕest de se rappeler avec Freud, quÕen sa mati•re, lÕartiste toujours prŽc•de la psychanalyste et 

quÕil nÕa donc pas ˆ faire le psychologue lˆ o• lÕartiste lui fraie la voie. CÕest prŽcisŽment ce que je reconnais 

dans le ravissement de Lol V. Stein o• Marguerite Duras sÕav•re savoir sans moi ce que jÕenseigne.22 È 

Cette indication oriente vers lÕidŽe que lÕart nÕest pas une formation de lÕinconscient, il nÕest 

donc pas interprŽtable. Marguerite Duras de prŽciser ˆ propos de ses entretiens avec Lacan : 

Ç JÕai essayŽ de lui expliquer que moi-m•me, jÕignorais la gen•se de cette Lol.23 È 

Dans lÕart, comme dans lÕanalyse, il y a de lÕinanalysable, un point de rebroussement qui ne 

sÕanalyse pas. Cette idŽe nÕest pas communŽment admise. Par exemple, ThŽodore Reik,24 dont 

ƒdith Lecourt a embo”tŽ le pas, postulait que la structure musicale peut reprŽsenter des 

sentiments, telles des reprŽsentations musicales en tant que porteuses de sens et donc 

analysables. Il sugg•re lÕidŽe que le matŽriel inconscient puisse Žmerger parfois en tant que 

mŽlodie plut™t quÕen tant que mots, pour la raison que la premi•re indiquerait mieux les Žtats 

dÕ‰me et les Žmotions inconnus. A partir du moment o• la thŽorie psychanalytique est appliquŽe 

sur un objet Ð et non plus avec un patient Ð on pervertit et transforme une mŽthode heuristique 

en syst•me hermŽneutique, avec le risque dÕentretenir une illusion, celle-lˆ m•me que dŽnon•ait 

Vernant : Ç on croit dŽtenir une clef universelle et lÕon transforme tout en serrure, Žvidemment 

adaptŽe ˆ notre clef. È 

 

Une des rŽponses ˆ la souffrance de Schumann a ŽtŽ la composition. Celle-ci rel•ve du 

sympt™me puisquÕelle est en m•me temps une solution et en m•me temps elle est parfois 

douloureuse. En effet, cet homme de littŽrature autant que de musique a tŽmoignŽ dÕune 

possible mani•re de faire avec sa douleur dÕexister et sa pensŽe selon laquelle Ç le cÏur de 

lÕartiste se trouve sans cesse dans une effervescence, harcelŽ par une inquiŽtude perpŽtuelle.25 È 

                                                
21 Freud S., LÕinquiŽtante ŽtrangetŽ et autres essais, Paris, Gallimard, 1985, p. 87. 
22 Lacan J, Ç Hommage fait ˆ Marguerite Duras È, in Autres Žcrits, Paris, Le Seuil, 2001, p. 191. 
23 Duras M., La passion suspendue, Entretiens avec LŽopoldine Ballotta Della Torre, Paris, Le Seuil, 2013, p. 65. 
24 Reik T., Variations psychanalytiques sur un th•me de Gustav Mahler, Deno‘l, 1972. 
25 Schumann R. et C., Journal intime, op.cit., p. 141. 
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Ce dit peut sÕentendre de diffŽrentes fa•ons en fonction de lÕorientation entre la 

neuropsychologie, la psychanalyse post-freudienne et la psychanalyse lacanienne.   

 

Au cours de la deuxi•me partie, nous interrogerons comment la psychanalyse aujourdÕhui peut-

elle permettre une orientation de la clinique psychiatrique ? Bien que notre sociŽtŽ ait tendance 

ˆ refuser la folie dans toutes ses nuances, quand elle se manifeste, cÕest dans lÕeffraction ˆ 

lÕordre du monde, cÕest pourquoi elle existe toujours, et de mani•re singuli•re ˆ chacun. Le 

hors-discours, qui ne se rationnalise pas, fait trou par la pathologie sociale et individuelle. Parce 

que lÕhomme fou nÕest pas aliŽnŽ au langage, il est lÕhomme libre. M•me sÕil est aujourdÕhui ˆ 

lÕoccasion pointŽ du doigt en optant pour des mesures liberticides, lÕh™pital prot•ge les sujets 

les plus dŽmunis, car trop libres, dÕeux-m•mes ou des autres. CÕest pourquoi, en tenant compte 

du rŽel pour chacun, un traitement par la parole est possible : Ç Le risque de la folie se mesure 

ˆ lÕattrait m•me des identifications o• lÕhomme engage sa vŽritŽ et son •tre.26 È Nous dŽplierons 

en quoi la folie sÕapproche ˆ partir de lÕ•tre, de la signification soit du langage. Ce parasite 

langagier, comme causalitŽ de la folie, a des effets de jouissance dans le corps, cÕest ce qui est 

coupŽ par la dimension des tests et des psychothŽrapies par la musique. 

CÕest aussi dans leur rapport au corps que les modalitŽs de jouissance, autre nom de la pulsion 

freudienne, permettent un repŽrage diagnostic notamment celui de la psychose mŽlancolique et 

oriente lÕacte du praticien orientŽ par la psychanalyse lacanienne. La psychose maniaco-

dŽpressive nÕexiste plus dans les classifications internationales. Elle a ŽtŽ remplacŽe par des 

rŽfŽrences diagnostiques nommŽes trouble de lÕhumeur, trouble affectif et trouble bipolaire. 

BasŽe sur une clinique du regard, les comportements et les signes extŽrieurs des Žmotions sont 

ˆ lÕÏil de celui qui ausculte. La psychanalyse oriente autrement. 

DÕune part, en dŽmontrant que le sympt™me a une fonction pour le sujet, quÕil sert ˆ une logique 

subjective, la psychose ne rŽduit plus ˆ un dŽficit cognitif. DÕautre part, ˆ partir du mod•le 

structural lacanien, nous parions quant au diagnostic de psychose mŽlancolique pour Robert 

Schumann. En proposant ensuite un dialogue entre la psychopathologie, la psychanalyse et la 

psychiatrie, nous discuterons alors les hypoth•ses de la psychologue clinicienne Candice 

Vetroff-Muller ainsi que celle du psychiatre, psychanalyste Philippe AndrŽ. 

Philippe AndrŽ est psychiatre, psychanalyste et musicien. Il soutient sa th•se de doctorat en 

1979 sous le titre Robert Schumann ou lÕÏuvre comme moyen dŽfense. Elle est publiŽe sous le 

                                                
26 Lacan J., Propos sur la causalitŽ psychique, ƒcrits, Paris, Seuil, 1966. 
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titre trois ans apr•s sous le titre Les chants de lÕombre. Ce premier texte a ŽtŽ rŽŽcrit et augmentŽ 

dans lÕouvrage que nous discuterons : Robert Schumann, folies et musique27. Il se pose la 

question des rapports occultes quÕentretiennent gŽnie et folie en nommant le dŽlire et les 

hallucinations, le drame de Schumann. Pour expliquer ce drame, il cherche ˆ comprendre 

lÕÏuvre en se posant les questions suivantes :  

Ç Peut-on mettre des mots prŽcis sur la maladie qui lÕemporta ? Peut-on repŽrer dans quelle mesure son Ïuvre 

fut elle influencŽe par le processus morbide ? La crŽation a -t-elle eu une influence sur lÕŽvolution de sa 

maladie ? PrŽcipita-t-elle sa progression, aggravant lÕintensitŽ des sympt™mes, ou, ˆ lÕinverse, parvient-elle 

ˆ entraver sa marche ?28 È  

Pour rŽpondre ˆ ses questions, AndrŽ rend compte sur un versant dŽficitaire, des troubles dont 

souffrait Schumann : Ç DŽficit de lÕŽlocution nÕest pas de lÕordre de lÕaphasie, [...], il sÕagit 

toutefois dÕun trouble de lÕarticulation des mots, une dysarthrie, et qui prŽsente une intensitŽ 

alarmante.29 È Il propose un diagnostic :  

Ç SÕil est mis en demeure de poser un diagnostic, le praticien Žvoquera donc plut™t lÕŽvolution au long cours 

dÕune nŽvrose phobique agrŽmentŽe de dŽfenses obsessionnelles, toutes choses vraisemblablement sous-

tendues par une Žconomie limite, ce dernier type dÕorganisation se manifestant par des phases dŽpressives, 

une grande instabilitŽ psychique, des angoisses dÕabandon entrant dans un conflit insoluble avec des 

angoisses dÕintrusion.30 È 

Notre dŽsaccord argumentera en faveur dÕune psychose mŽlancolique. Le prŽcis ouvrage de 

RŽmy Stricker (1936-2019), professeur dÕesthŽtique au Conservatoire national supŽrieur de 

musique de Paris, Robert Schumann, le musicien et la folie31, nous permettra dÕargumenter notre 

propos thŽorique et dÕŽtayer les rŽfŽrences musicales.  

Nous nous orienterons des particularitŽs de la psychose maniaco-dŽpressive dont lÕoriginalitŽ 

tient ˆ deux faits : Ç Dans ses acc•s, elle se rapproche des autres psychoses dont toutefois elle 

se diffŽrencie par la prŽvalence des troubles de lÕhumeur qui lÕemportent sur le dŽlire ou les 

hallucinations.  En dehors de la crise, on ne retrouve aucun crit•re du discours psychotique et 

on pencherait plut™t pour une structure nŽvrotique.32 È Le repŽrage de la structure nÕa pas pour 

but dÕenfermer Schumann Ç dans une case ou un schŽma33 È. Il permet de rŽpondre ̂  la question 

de la fonction de la crŽation et dÕ•tre au plus pr•s des dires de Schumann. Plus largement, le 

                                                
27 AndrŽ P., Robert Schumann, Folies et musiques, ƒditions le Passeur, 2014. 
28 Ibid., p. 19. 
29  Ibid., p. 25. 
30 Ibid., p. 135. 
31 Stricker R., Robert Schumann, le musicien et la folie, Gallimard, 1984. 
32 Menard A., Troubles bipolaires et psychose maniaco-dŽpressive, Ironik!, Le bulletin Uforca pour lÕuniversitŽ populaire Jacques Lacan, n¡31, 
2018. 
33 Gardou C.,!Ç Robert Schumann : de l'ombre de la folie ˆ lÕŽclat de la musique È, Reliance, vol. no 19, no. 1, 2006, p. 98. 
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diagnostic est une gŽnŽralitŽ, la fa•on dont le sujet va en parler est toujours singuli•re, le 

praticien ne compare donc pas deux sujets mŽlancoliques. 

Nous soutenons avec Miller que la psychanalyse aujourdÕhui ne se rŽduit plus Ç ˆ lÕinconscient 

de papa34 È, mais nous oriente vers lÕinconscient rŽel. En effet, Freud avait sans doute idŽe que 

la discipline de la psychanalyse en Žtait une du rŽel. Parce que lÕenseignement de Lacan Žvolue, 

la sublimation laisse la place au sympt™me. Le nouage possible entre lÕart et la 

psychanalyse peut se faire ˆ partir du sympt™me. De son Žtymologie latine, art vient de ars, 

artis qui signifie Ç habilitŽ, savoir È et aussi Ç moyen, mŽthode. È La racine indo-europŽenne 

ar- renvoie ˆ lÕidŽe de Ç jointure, dÕarrangement. È Ce lieu permet une articulation, qui peut 

sÕentendre comme un arrangement symptomatique tel quÕindiquŽ par Lacan Ç LÕart peut 

atteindre le rang du sympt™me.35 È La production dÕart ne cherche pas dÕissue artistique, du c™tŽ 

du beau mais vise la crŽation symptomatique. Lacan avait t™t cette idŽe que les productions 

crŽatrices dÕun sujet peuvent Žclairer Ç sur le mŽcanisme intime des phŽnom•nes 

dÕinspiration.36 È Par cette voie, la production prend valeur de sympt™me qui nÕest plus 

seulement le substitut dÕune satisfaction emp•chŽe, il devient aussi lÕinvention qui est propre 

au sujet. Toute crŽation effective proc•de dÕun bouleversement subjectif dans le domaine de 

lÕart. 

 

CÕest dans une troisi•me partie que nous indiquerons comment Robert Schumann parvient ˆ se 

trouver un abri psychique par la musique. Elle vient faire bord ˆ la jouissance et vient faire 

supplŽance. Lacan propose de Ç parler de la musique, dans les marges.37È Nous prenons ce 

temps de dŽplier de ce qui de lÕŽcriture musicale peut faire bord, face au rŽel, un des 

Ç phŽnom•nes [É] situŽs sur le pourtour [du] [É] trou.38È En partant de cette hypoth•se, que 

lÕŽcriture musicale vient faire bord au trou rencontrŽ par Robert Schumann, nous mettrons 

davantage lÕaccent sur lÕart comme tentative de rŽparation subjective ˆ la mŽlancolie. 

Comme lÕindique J.-C. Maleval, nous gardons lÕidŽe que le diagnostic nÕest pas la question 

essentielle. Nous voulons avant tout dŽmontrer que la composition vient contrer la jouissance 

mortif•re pour Schumann dans sa position mŽlancolique. Elle devient, certes, une solution plus 

fragile lorsquÕil est internŽ. Pour cela, la troisi•me partie a pour but de prŽsentifier que lÕart et 

                                                
34 Cottet S., LÕinconscient de papa et le n™tre, Contribution ˆ la clinique lacanienne, ƒditions Mich•le, 2012, p. 7. 
35 Lacan J., Le SŽminaire, Livre XXIII, Le sinthome, Paris, Seuil, 2005, p. 41. 
36 Lacan J., Ç ƒcrits inspirŽs : Schizographie È dans De la psychose parano•aque dans ses rapports avec la personnalitŽ, Paris, Le Seuil, 1975, 
p. 375. 
37 Lacan J., Le SŽminaire, Livre XX, Encore. Paris, Le Seuil, 1975, p. 105. 
38 Miller J.A., Ç Sept remarques sur la crŽation dÕart È, Lettre mensuelle, n¡ 68, 1988, pp. 9-13. 
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plus prŽcisŽment le processus de crŽation musicale a une fonction psychique. QuÕest-ce qui 

permet de faire Žmerger Ç la chose qui nÕexiste pas ? È LÕacte de crŽation peut pousser lÕartiste 

ˆ faire Žmerger une Ïuvre. Robert Schumann indique son bricolage en guise de savoir-faire 

avec lequel il met en fonction ce que lÕartiste sait sans la psychanalyse, et quÕenseigne Lacan : 

Ç QuÕest-ce que le sujet cherche ˆ voir ? [É] CÕest lÕobjet en tant quÕabsence. Ce nÕest pas le 

phallus, mais justement son absence.39 È CÕest lÕart par le vide, plus que lÕart par lÕobjet, qui 

permet au sujet de supporter le vide comme manque. Ce rapport au manque jamais symbolisŽ, 

Schumann en donne des indications cliniques quant au savoir propre au sujet mŽlancolique 

enseigne le praticien et permet de rŽpondre aux questions suivantes : par son art, Robert 

Schumann a-t-il trouvŽ Ç un savoir-y-faire40 È avec la jouissance de son sympt™me ? A-t-il tentŽ 

de hisser lÕobjet dÕart ˆ un symbole qui le reprŽsente ? Comment a-t-il tŽmoignŽ de sa mani•re 

inventive de faire avec le rŽel ? La composition a-t-elle fonction de faire taire les impŽratifs du 

surmoi comme voix ? Ç La voix est le rŽsultat dÕune soustraction41 È : cet ŽnoncŽ est le rŽsultat 

dÕune opŽration de sŽparation du sujet avec lÕobjet a. Pour Schumann, cette coupure nÕa pas 

lieu. CÕest pourquoi, il tente de soustraire, de nŽgativer la jouissance qui lÕenvahit par la 

composition. 

LÕenseignement lacanien Žvolue par rapport au concept du Nom-du-P•re. Nous concilierons 

alors le point de vue structuraliste et la perspective borromŽenne pour faire valoir que le concept 

lacanien de supplŽance ressort dÕune approche structurale de la psychose et que son 

dŽveloppement dans les annŽes 1970 proc•de dÕune corrŽlation entre le dŽfaut de la structure 

subjective du psychotique et la structure de la supplŽance ŽlaborŽe par ce m•me sujet.  Dans le 

dernier enseignement, tout en gardant la distinction entre la nŽvrose et la psychose, le Un-P•re 

nÕexiste plus, il devient un opŽrateur permettant un nouage. Ce nÕest plus tant le sympt™me 

porteur dÕun message chiffrŽ inconscient mais un Nom-du-P•re comme substitut pour nouer le 

rŽel, le symbolique et lÕimaginaire, trois catŽgories Žquivalentes. Le dŽtour pour prŽsenter le 

sympt™me devenu sinthome dans le paradigme joycien, nous reviendrons ˆ Schumann.  

Ç Dans la seule annŽe de 1840, les lieder dressent une vŽritable cartographie des reprŽsentations qui 

tourbillonnent dans lÕ‰me de Schumann. Entre Žpuisement et forces ˆ venir, entre angoisse de la 

sŽparation et perspectives dÕaccomplissement amoureux, entre mots qui courent apr•s la musique et 

musique qui aura toujours le dernier mot, le compositeur fait part au monde des objets de son intimitŽ.42 È  

                                                
39 Lacan J., Le SŽminaire, livre XI, Les quatre concepts fondamentaux, Seuil, Paris, 1964, p. 166. 
40 Lacan J., Le SŽminaire Livre XXIV, LÕinsu que lÕune-bŽvue sÕaile ˆ mourre, (1977) Ornicar ?, Paris, n¡12-13, 1977, p. 6. 
41 Miller J.-A., Ç La voix, aphone È Revue de la Cause du dŽsir, Ou• ! En avant la musique, Hors-sŽrie, numŽro numŽrique, p. 132. 
42 AndrŽ P., Ibid., p. 247 
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Cette indication vient rŽvŽler que les psychanalystes ne sont pas dÕaccord entre eux. Pour 

AndrŽ, lÕinconscient contient les Žmotions fortes qui marquent le sujet dont la trace serait 

animique. Nous proposons de lire cette assertion ˆ partir de la topologie borromŽenne. La 

rŽponse signifiante de Schumann avec le signifiant Ç Musicien È, la composition de lieder ont 

fait office de solution sinthomatique, nŽanmoins prŽcaire, le dŽclenchement sÕest fait jour.



 

 
21 

 

PREMIERE PARTIE  : 

 

NeuromusicothŽrapie et musicothŽrapie : 

deux produits du discours de la science 

  



 

 
22 

Introduction de la premi•re partie 

Nous souhaitons dŽplier au cours de cette partie la situation actuelle de la relation entre le 

discours de la science et la psychanalyse. LÕinconscient para”t impŽrissable car inhŽrent ˆ lÕ•tre 

parlant mais il nÕen est pas de m•me pour le procŽdŽ freudien qui a ŽmergŽ ˆ un moment 

particulier de lÕhistoire. Les hystŽriques que Freud a rencontrŽ et ŽcoutŽ ˆ la fin du 19•me si•cle 

et dont les sympt™mes viennent contredire les avancŽes de la neurologie et de lÕanatomo-

pathologie ne se laissent pas gouverner par ce ma”tre de la science. Freud invente alors la 

psychanalyse en dŽcouvrant le fonctionnement et les modalitŽs de dŽchiffrage de lÕinconscient, 

Lacan lÕŽl•ve au rang de discours comme une fa•on de traiter le rŽel. Un des effets de lÕarrivŽe 

de la science moderne dans le monde est lÕŽmergence du discours de lÕhystŽrique qui a fa•onnŽ 

Ç le passage avec quelque chose dÕautre, qui est le discours du psychanalyste.43 È 

Dans TŽlŽvision, Lacan dŽfinit lÕŽthique comme Ç relative au discours.44 È LÕŽthique devient 

une modalitŽ de rŽponse au rŽel propre ˆ chaque discours. Il indique Žgalement comment 

chacun des discours sÕinscrit relativement ˆ un autre puisque, au-delˆ de la Ç ronde45 È des 

termes : S1, le signifiant ma”tre, S2, le savoir, $, le sujet, a, le plus-de-jouir, les places restent 

fixes : agent / vŽritŽ Ð autre / production. En dŽpla•ant les lettres dÕun quart de tour ˆ chaque 

fois ˆ partir du discours du ma”tre, Lacan nomme le discours de lÕuniversitŽ, le discours de 

lÕhystŽrique et le discours analytique. Sans le rŽduire ˆ une thŽorie de la communication, Lacan 

situe dÕemblŽe le discours du c™tŽ du langage et il lÕassocie au lien social :  

Ç En fin de compte, il nÕy a que •a, le lien social. Je le dŽsigne du terme de discours parce quÕil nÕy a pas 

dÕautre moyen de le designer d•s quÕon sÕest aper•u que le lien social ne sÕinstaure que de sÕancrer dans 

la fa•on dont le langage se situe et sÕimprime, se situe sur ce qui grouille, ˆ savoir lÕ•tre parlant.46 È 

Il Žcrit les quatre discours sous forme de math•mes comme suit :  

 

                                                
43 Lacan J., Le SŽminaire Livre XVII, LÕenvers de la psychanalyse, Paris, Seuil, 1991, p. 195. 
44 Lacan J., TŽlŽvision, Autres ƒcrits, Seuil, 2001, p. 541. 
45 Lacan J., LÕŽtourdit, in Autres Žcrits, op.cit, p. 474. 
46 Lacan J., Le SŽminaire, Livre XX, Encore, Paris, Seuil, 1975, p. 51. 
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Lacan commence le SŽminaire XVII  avec le discours du Ma”tre, comme point de dŽpart de 

lÕŽcriture des discours, il est Ç lÕEnvers de la psychanalyse. È Il peut se lire ainsi : le 

commandement (S1) sÕinscrit (S2) produit de la jouissance a et il est prŽf•rŽ dans lÕignorance 

de sa vŽritŽ : la division du sujet. Lacan le situe comme un des plus anciens discours parce que 

s!y dŽplient ˆ partir du S1 les coordonnŽes-m•mes de tout discours. Pour ce qu!il en est d!un 

repŽrage de ces discours dans l!histoire Lacan prend appui sur Platon. Il commente le MŽnon, 

dialogue socratique dans lequel l!esclave (c!est-ˆ-dire le non citoyen, celui qui n!est pas baignŽ 

dans les dŽbats du forum public) peut donner de justes rŽponses ˆ des questions bien posŽes. 

Lacan Žnonce qu!ici le ma”tre ravit le savoir ˆ l!esclave. Ce qui ne revient pas ˆ attribuer au 

ma”tre un dŽsir de savoir. Le ma”tre veut que le discours tourne rond, que •a marche. Ë l!Žtage 

infŽrieur, se tient le math•me du fantasme ; se dŽduit alors pourquoi le discours du ma”tre est 

dit l!envers du discours de lÕanalyste.   

Nous opŽrons maintenant un quart de tour du discours du ma”tre, et nous obtenons le discours 

universitaire. La dominance de ce discours est le S2 en tant que savoir, ˆ la place de la vŽritŽ se 

tient le S1 de l!Žnonciation du ma”tre. Cela implique que toute question sur la vŽritŽ y est 

ŽcrasŽe. Le discours de l!universitaire produit du $, il ali•ne celui qui l!Žnonce dans les cha”nes 

signifiantes. Le savoir se transmet par le discours de l!universitaire mais non par lui qu!il se 

produit. 

LÕŽcriture du discours de lÕhystŽrique est produite par le progr•s d!un quart de tour du discours 

du Ma”tre. Sur sa ligne supŽrieure : le sujet se trouve liŽ au signifiant-ma”tre avec toutes les 

illusions qu!il comporte, en particulier la confusion entre vŽritŽ et savoir. Ainsi, Lacan pose que 

c!est ce discours qui produit du savoir. D!une part, le sujet porte son adresse au S1, ˆ cet Žgard 

ce discours se gŽnŽralise pour devenir celui de tout analysant et permet de reconsidŽrer la rŽalitŽ 

du transfert, en la dŽpouillant des thŽories qui le rŽduise ˆ une identification du moi de 

l!analysant au moi de l!analyste. D!autre part, la position du savoir est nouŽe ̂  la dimension de 

la vŽritŽ. Ce qui ne veut pas dire confondue avec elle, prŽcisŽment. Si ce qui est produit rajoute 

du sens qui s!ajoute au savoir inconscient, l!analyse est aussi ce qui porte le sujet aux limites 

de la disjonction entre le connaissable et l!inconnaissable, entre savoir et vŽritŽ. La place du 

savoir en position de vŽritŽ est de l!ordre du mythe. Lacan considŽrera de plus en plus les 

mythes scientifiques freudiens comme des sympt™mes de Freud, des r•ves de Freud aux 

origines d!un rapport symptomatique des psychanalystes ˆ la thŽorie freudienne. Adviendra 

ensuite non le roman prŽhistorique de la jouissance mais la topologie de la jouissance.  



 

 
24 

C!est aussi en ce sens que la vŽritŽ ne peut que se mi-dire puisque liŽe ̂  lÕobjet a, elle participe 

du rŽel comme nous le prŽciserons ensuite. Dans ce discours, la dominante appara”t sous forme 

du sympt™me, tel une perte inhŽrente ˆ ce qui articule le Discours du Ma”tre ; lÕobjet sous-tendu 

comme cause du dŽsir constitue la vŽritŽ cachŽe du discours de l!hystŽrique.  

Dans le discours de lÕanalyste, lÕobjet a est en position dÕagent qui organise et oriente. 

L!interprŽtation cherche ˆ faire surgir de l!Žnigme inconsciente lˆ o• le savoir tend ˆ se 

sclŽroser dans l!imaginaire de la signification. Un non-savoir qui introduit une bŽance dans le 

savoir mo•que du sujet. Le S2 en place de vŽritŽ" rŽf•re au savoir de la structure soit la place de 

lÕanalyste comme semblant de a, il ne sÕagit pas tant du savoir scientifique que dÕun savoir 

inconscient.  

La science moderne est contemporaine dÕun av•nement, celui dÕun rŽel mathŽmatique, la 

manipulation du nombre qui ouvre la voie ˆ la comptabilitŽ, lÕaccumulation du capital. 

LÕextension du champ de la science fait fonction de discours du ma”tre en lui donnant son 

apparent solide Ç style capitaliste.47 È Faisant ce constat, Lacan invitŽ ˆ parler du discours 

psychanalytique, ajoute le math•me du discours capitaliste :  

 

 
 

Ce math•me Žtait dŽjˆ en gestation ˆ la fin de lÕannŽe 1971. De ce Ç tout petit tournant qui en 

fait le discours capitaliste [lÕhistoire montre] son infime glissement. 48 È ˆ partir du discours du 

ma”tre. Dans ce-dernier, le sujet divisŽ appara”t sous la barre du S1, soit de la castration, ce qui 

cloche et dont on ne veut rien savoir. Ici, lÕŽthique sÕefface au profit de lÕefficacitŽ prŽcisons 

thŽrapeutique dans notre champ ˆ savoir mesurŽe ˆ partir de la disparition du sympt™me. Il 

semble que dans la neuromusicothŽrapie ce ne rien vouloir savoir est recouvert par la 

neurobiologie. Du c™tŽ de la musicothŽrapie, ce qui peut para”tre Žnigmatique car inconscient 

est recouvert par des interprŽtations du sens commun. Dans les deux dispositifs, la visŽe est la 

                                                
47 Lacan J., Le SŽminaire Livre XVII, op.cit., p. 195. 
48 Lacan J., Je parle aux murs, sous la direction de J.-A. Miller, Seuil, 2011, p. 66 et 96. 
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disparition du sympt™me alors quÕelle peut •tre rŽvŽlatrice du mal-•tre. En effet, une faille 

existe entre le savoir et le pouvoir. Il nÕy a pas de savoir entre la science et le rŽel de la 

psychanalyse qui est marquŽ du trou. Lacan indique que la biologie nÕest pas le rŽel comme il 

lÕentend : Ç Le rŽel est ce qui commande toute la fonction de signifiance.49 È Le rŽel est ce qui 

ne cesse pas de sÕŽcrire, dont on ne peut pas attraper en m•me temps les signifiants dont certains 

sont refoulŽs. CÕest pourquoi, le langage par donc lÕ•tre humain sont marquŽs du manque. 

D•s lors, lÕenjeu de faire entendre lÕapport de la psychanalyse dans la pratique clinique est plus 

que jamais actuel et Žthique. Parce quÕelle peut •tre Ç un joint par o• le cercle du discours 

capitaliste pourrait sÕouvrir,50 È il sÕagit quÕelle ne reste pas quÕun Ç sympt™me oubliŽ.51 È Pour 

cela, nous proposons de discuter lÕactuelle neuromusicothŽrapie et la musicothŽrapie.  

 

  

                                                
49 Lacan J., Le SŽminaire, Livre XIX, Éou pire, Paris, Seuil, 2011, p. 29. 
50 Lacan J., Le SŽminaire, Livre XVI, DÕun Autre ˆ lÕautre, Paris, Seuil, 2006, p. 333. 
51 Lacan J., La Troisi•me, Lettres de lÕŽcole freudienne, n¡16, Paris, 1975, p. 186. 
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Chapitre 1 : 

La musique, un produit du cerveau humain ? 

Introduction du chapitre 

Comme lÕindiquait Fran•ois Ansermet au Congr•s de Pipol en juillet 2019, Ç la liste des 

domaines qui sÕajoutent le prŽfixe neuro tend ˆ devenir infinie.52 È A la neuro-psychiatrie, ˆ la 

neuro-pŽdagogie m•me ˆ la neuro-thŽologie, sÕajoute en 2019 en France, la 

neuromusicothŽrapie. Le rŽcent ouvrage, intitulŽ Manuel clinique de rŽŽducation par la 

musique, Comment la musique contribue ˆ soigner le cerveau 53 a pour postulat de dŽpart que 

la musique est un produit du cerveau54. Nous extrayons cette proposition affirmative que nous 

interrogeons : la musique se rŽduit-elle ̂  un produit du cerveau ? Pour rŽpondre ̂  cette question, 

nous proposons une mise en perspective des multiples propositions de la neuromusicothŽrapie 

en lisant lÕouvrage ˆ partir de quatre axes que nous dŽgageons : la neurologie, le dŽveloppement 

psychomoteur, la cognition et enfin la parole et le langage. DÕabord, nous suivrons les auteurs 

quant aux rŽsultats de la neuromusicothŽrapie pour les troubles neurologiques dus ˆ un accident 

vasculaire cŽrŽbral, une maladie de Parkinson, une sclŽrose en plaque, une sclŽrose latŽrale-

amyotrophique ou encore un traumatisme cr‰nien. Nous y ajouterons nŽanmoins que si lŽsion 

cŽrŽbrale il y a, elle ne dit rien du sujet de lÕinconscient. Ensuite, nous dŽplierons les chapitres 

concernant le dŽveloppement psychosocial o• nous souhaitons montrer que la rŽponse du sujet 

nÕest pas que celle de lÕorganisme. Un sujet rŽpond de la reprŽsentation de son corps o• le rŽel 

de la pulsion est ˆ lÕÏuvre. 

En distinguant, avec Freud, la pulsion de lÕinstinct, la pulsion sera repŽrŽe entre le corps et le 

psychisme. Un des derniers points de butŽe de Freud quant ˆ la pulsion est quÕil reste attachŽ 

au dualisme pulsion de vie et pulsion de mort. Nous aborderons ensuite quÕen sÕŽmancipant de 

ce dualisme, Lacan dŽduit que la pulsion nÕest pas une dŽcharge de satisfaction, elle est une 

boucle entre le sujet et lÕAutre. Ce montage lui permet dÕintroduire, par le mouvement dÕappel, 

lÕobjet a et de formaliser la catŽgorie du rŽel. Parce que la pulsion se caractŽrise par son 

opŽrativitŽ entre la thŽorie et la clinique, ce trajet nous permettra de poser une base pour aborder 

                                                
52 Ansermet F., Ç Le vivant incommensurable. Entre science et inconscient. È in Ç LÕinconscient et le cerveau : rien en commun, È Mental, 
n¡40, Revue internationale de psychanalyse, novembre 2019, p. 67.  
53 Thaut M., Hoemberg V., op.cit. 
54 Ibid., p. 20. 
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la sublimation comme un des destins de la pulsions dans la troisi•me partie ainsi quÕau fil de la 

prŽsentation clinique ˆ suivre. 

De la thŽorie des pulsions, Freud pouvait dire quÕelle Žtait une mythologie. Pour assoir sa 

thŽorie, il Žlabore le postulat du complexe dÕÎdipe ˆ partir du mythe dÕÎdipe de Sophocle : 

Ç les dŽsirs sexuels de lÕenfant sÕŽveillent prŽcocement, le premier penchant de la petite fille 

concerne le p•re, les premiers dŽsirs infantiles du gar•on concerne la m•re. Le p•re devient 

ainsi pour le gar•on le rival perturbateur, et la m•re le devient pour la fille.55 È Freud a lÕidŽe 

que la rŽalitŽ sexuelle dŽpend de la rŽalitŽ psychique. Il isole les effets de la fonction de lÕobjet 

perdu primordialement dans le dŽveloppement ultŽrieur de la sexualitŽ au cours de deux temps : 

la latence o• lÕobjet irretrouvable est perdu de fait ; la pubertŽ o• il para”t retrouvŽ. Perdu 

signifie que son signifiant a ŽtŽ refoulŽ et est restŽ conservŽ dans la mŽmoire inconsciente ; 

retrouvŽ veut dire quÕil repara”t sous une autre forme, rŽpŽtitive. Lacan a traduit la notion 

freudienne de la latence dans le proc•s de significantisation o• le mot tuant la chose installe la 

castration ˆ la place de lÕobjet quÕil nÕy a pas. Ce que Lacan reprend dans ses ƒcrits, la pulsion 

Ç mythifie56 È le rŽel cÕest-ˆ-dire que le mythe reproduit la relation du sujet ˆ lÕobjet perdu. 

Lacan fait Žvoluer ce mythe : le phallus nÕest pas le sexe masculin, le pŽnis (imaginaire) mais 

il est incarnŽ dans un signifiant (symbolique) vecteur du dŽsir pour un sujet : homme ou femme. 

Ce signifiant va permettre ˆ un sujet de trouver ˆ savoir-faire avec la castration ; et par 

consŽquent ˆ savoir-faire avec le manque et la relation avec un partenaire. 

Avec le mythe de Totem et Tabou, Freud idŽalise le p•re, il est celui qui dit non ˆ la jouissance 

du fils, qui va renoncer ˆ ses pulsions comme prix ˆ payer pour gagner lÕamour. Voulant 

dŽsacraliser lÕordre social, il a sacralisŽ lÕimpuissance ˆ jouir et maintenu la loi comme 

dŽsirable. Or, Lacan avance que ce th•me du meurtre du p•re est une dŽnŽgation de la castration 

pour Freud. D•s lors que lÕinterdit est posŽ, le sujet reste manquant. CÕest pourquoi, Ç ce qui 

nÕest pas un mythe, en revanche, cÕest la jouissance.57 È En effet, Lacan se dŽgage du mythe et 

fait valoir la structure o• la jouissance fait trou. Il met en Žvidence que lÕessence de la jouissance 

est masochiste, que la pulsion de mort fait rŽgner le silence dans le •a, elle est muette et elle est 

Ç ce qui dans la vie peut prŽfŽrer la mort.58 È Pour Freud, lÕobjet est perdu, pris dans une 

qu•te impossible ; pour Lacan, lÕobjet est dÕemblŽe sur le mode du manque. Cette assertion ne 

                                                
55 Freud S., Le matŽriel du r•ve et les sources du r•ve, in LÕinterprŽtation du r•ve, Îuvres compl•tes, Psychanalyse, IV, 1899-1900, 1•re Ždition, 
2003, p. 297. 
56 Lacan J., Du Ç Trieb È de Freud et du dŽsir du psychanalyste, ƒcrits, Seuil, Paris, 1966, p. 853. 
57 Miller J.-A., LÕinconscient et le corps parlant, Revue de lÕƒcole de la Cause freudienne, la cause du dŽsir, n¡88, 2014/3, p. 113. 
58 Lacan J., Le SŽminaire, Livre VII, LÕƒthique de la psychanalyse, Paris, Seuil, 1986, p. 124. 
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se rep•re pas ˆ lÕimagerie : la cognition se lit autrement que par les traces des circuits 

neuronaux, la crŽation nÕest pas que du c™tŽ de Ç lÕŽmergeant.59 È 

LÕenseignement lacanien nÕest pas un continuum : la jouissance imaginaire visant la satisfaction 

symbolique devient rŽelle. En posant cela, Lacan oriente ˆ poser le rŽel pour le sujet dans ce 

quÕil produit notamment le langage. Celui-ci parasite, il introduit le malentendu donc cela nous 

permet de contredire la th•se selon laquelle le langage, la parole et le vocabulaire rel•vent 

uniquement de lÕapprentissage et de connexions neuronales. 

I. ! La neuromusicothŽrapie pour la rŽŽducation des troubles neurologiques 

1.! RŽŽduquer lÕhomme Ç normal È 

Ç La musique communique au cerveau des informations sensorielles temporelles qui peuvent 

avoir des effets profonds sur le dŽveloppement, lÕapprentissage et le rŽtablissement fonctionnel. 

Elle active de multiples rŽseaux neuronaux, responsables des fonctions motrices, langagi•res et 

cognitives.60 È CÕest en partant de ces dŽcouvertes que lÕouvrage prŽsente les Žtudes des 

mŽthodes et des techniques employŽes en neuromusicothŽrapie. Notons que le vocabulaire 

employŽ rel•ve de la recherche scientifique contemporaine o•, lÕhomogŽnŽisation, la 

standardisation et lÕŽvaluation sont au premier plan : lÕŽtude est solide, de qualitŽ car elle est 

vŽrifiŽe et prouvŽe sur un large spectre Ç de bons candidats61 È prŽsentant des troubles ou 

dysfonctionnements des sph•res Žmotionnelles, cognitives et perceptivo-motrices. Thaut est est 

professeur de neuroscience ˆ lÕUniversitŽ du Colorado et est titulaire dÕun doctorat de musique. 

Il est directeur du Music and Healt Science Research Collaboratory, professeur au 

Rehabilitation Sciences Institut. Il commence un des chapitres de cette fa•on : Ç LÕŽvaluation 

est un ŽlŽment essentiel de la thŽrapie fondŽe sur les preuves. [...] Elle est la base de la prise en 

soin suivant les normes des bonnes pratiques.62 È Cette Žvaluation vise ˆ produire un savoir 

objectif sur lÕŽtiologie des troubles, et leurs causes dans le cerveau, afin de supprimer autant 

que faire se peut ces troubles. 

DiffŽrentes Žtapes dÕinvestigation sont nŽcessaires, les auteurs dŽcrivent Ç les questions 

adŽquates ˆ poser et les mod•les ˆ suivre63 È pour communiquer attentivement, interagir en 

suivant les r•gles de la conversation et du dialogue dans un contexte prŽcis.!

                                                
59 Ansermet F., Pascal Dusapin, Flux, trace, temps, inconscient. Entretiens sur la musique et la psychanalyse, ƒditions CŽcile DŽfaut, 2012, p. 
49. 
60 Mertel K., Performance thŽrapeutique de musique instrumentale, in op. cit., p. 162. 
61 Ibid., p. 184. 
62 Thaut M. H., ƒvaluation et mod•le de conception transformationnelle, op.cit., p. 85. 
63 Ibid., Se rŽfŽrer de la page 21 ˆ la page 24. 
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BasŽe sur les fondements neuroscientifiques, contr™lŽe par le cerveau, lÕattention se dŽfinit 

Ç comme la capacitŽ de sŽlectionner et de se concentrer sur une t‰che mentale ou 

comportementale aussi longtemps que nŽcessaire. [...] LÕattention est une compŽtence 

fondamentale pour un bon fonctionnement cognitif. Sans elle, il ne serait pas possible de penser, 

dÕapprendre, de se souvenir, de communiquer ou de prendre des mesures nŽcessaires ˆ la 

rŽsolution dÕun probl•me.64 È Cette dŽfinition appelle ˆ penser lÕhomme comme normal, 

agissant ˆ partir de son moi positivŽ, dans la rŽalitŽ, qui rŽpondrait de lÕadage familier et parfois 

agressif Ç quand on veut, on peut. È De plus, le cerveau est pensŽ comme universel. Or, le 

cerveau prŽsente une variabilitŽ importante au sein de lÕesp•ce humaine.!

!

La neuromusicothŽrapie cherche Žgalement ˆ amŽliorer les processus mnŽsiques en faisant 

revenir ˆ la conscience les souvenirs explicites, la connaissance du monde, la lecture et le 

calcul : une conception de la mŽmoire comme stockage. Certains neuroscientifiques, tels que 

Bennett et Hacker sÕopposent ̂  une telle conception : Ç Il est tr•s tentant que les diverses formes 

dans lesquelles se manifeste le souvenir sont toutes dues au fait que ce dont on se souvient est 

enregistrŽ et stockŽ dans le cerveau. Mais cÕest un non-sens. [...] LÕexpression dÕun souvenir 

doit •tre distinguŽe des configurations neuronales, quelles quÕelles soient, qui conditionnent le 

souvenir de ce dont une personne se souvient. Mais ces configurations ne sont pas la 

mŽmoire.65È LÕacte du souvenir nÕest donc pas rŽductible ˆ une norme dÕacc•s ˆ un souvenir 

stockŽ.!

En effet, nous savons que lÕoubli est parfois nŽcessaire, et que certains souvenirs oubliŽs 

peuvent •tre refoulŽs. Ainsi avec lÕinconscient, un sujet ne perd pas la mŽmoire mais oublie ce 

quÕil sait, ce quÕil a ŽtŽ dit de lui et celui qui le dit. Ç LÕinconscient est ce chapitre de mon 

histoire qui est marquŽ par un blanc ou occupŽ par un mensonge : cÕest le chapitre censurŽ.66 È!

CÕest ainsi que se dŽroule une cure pour retrouver Ç la vŽritŽ67 È, o• le sujet se prŽsente par un 

signifiant pour un autre signifiant. Par la mŽtonymie, lÕassociation de la cha”ne signifiante ne 

viendra jamais recouvrir tous les souvenirs ni le traumatisme initial, le sujet de lÕinconscient 

Žprouve le manque-ˆ-•tre. Un Žcart se creuse entre ce qui sÕinscrit dÕune expŽrience dans le 

corps et ce quÕen fait le sujet. Une perte de mŽmoire ou un oubli peuvent parfois laisser place ˆ 

                                                
64 Thaut M. H., Gardiner J. C., Formation musicale au contr™le attentionnel, op.cit., p. 323. 
65 Laurent E., Lost in cognition, Psychanalyse et sciences cognitives, ƒditions CŽcile Defaut, 2008, p. 31. 
66 Lacan J., Fonction et champ de la parole et du langage en psychanalyse, 1953, in ƒcrits, Le Seuil, Paris, 1966, p. 259. 
67 Ibid., p. 259. 
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la contingence voire ˆ la tuchŽ, une nouvelle rencontre inattendue qui ferait Žmerger le lieu du 

sujet et animerait autrement sa langue et sa jouissance.!

Animer autrement nous fait associer sur la question quelque peu audacieuse de Lacan ˆ la fin 

de son enseignement : Ç A-t-on une mŽmoire ?68 È. Dit-on plus de choses quÕon en imagine ou 

quÕon en dispose ? Chacun choisit de parler la langue quÕil parle et quÕil sÕest crŽŽ : Ç On crŽe 

une langue pour autant quÕˆ tout instant on lui donne un sens, on donne un petit coup de pouce 

sans quoi la langue ne serait pas vivante. Elle est vivante parce quÕˆ chaque instant on la 

crŽe.69 È Il ajoute que cÕest pour cela quÕil nÕexiste pas dÕinconscient collectif mais que 

particulier. CÕest pourquoi si un patient se saisit de lui-m•me de la musique pour allŽger un 

sympt™me, nous pouvons entendre quÕil fait usage de cet outil comme un coup de pouce. Ou 

encore, le praticien pourra ˆ lÕoccasion accompagner. D•s lors, la pratique de lÕinstrument peut 

mener au cas par cas un sujet ˆ faire lien social, ˆ allŽger lÕinhibition ou lÕangoisse. 

2.! LÕimpasse de la croyance de lÕeffet thŽrapeutique 

En suivant les principes de la mŽdecine fondŽe sur les preuves, de la rŽadaptation guidŽe par 

les neurosciences et dÕune thŽrapie dŽcoulant des donnŽes scientifiques, la neuromusicothŽrapie 

se dŽploie dans le domaine de la thŽrapie, de la rŽŽducation et de la restructuration du cerveau 

lŽsŽ. Dans cette perspective, les auteurs nous indiquent que la neuromusicothŽrapie nÕest ni un 

palliatif ni un substitut de la mŽdecine traditionnelle, elle est une Ç application thŽrapeutique È 

ˆ part enti•re qui rŽhabilite Ç les dysfonctionnements cognitifs, affectifs, sensoriels, langagiers 

et moteurs,70 È ainsi elle rŽŽduque le cerveau et nous ajoutons, a-t-elle un effet subjectif pour 

un patient ?!

Les auteurs usent de leur suggestion voire de leur conviction dans le traitement des patients 

quÕils re•oivent. Nous entendons que ces exercices aussi divers et variŽs visent la plasticitŽ 

cŽrŽbrale, permettent une rŽŽducation et une amŽlioration des sympt™mes dus ˆ une maladie 

neuro-dŽgŽnŽrative (Parkinson, Huntington, les dystrophies), un accident vasculaire cŽrŽbral 

ou encore un accident provoquant un traumatisme cr‰nien. Les Žtudes prŽsentŽes veulent 

confirmer quÕun patient traitŽ par une mŽthode de la neuromusicothŽrapie va dŽvelopper des 

mŽcanismes Ç transfŽrables dans la vie quotidienne.71 È Par exemple, jouer dÕun instrument va 

Ç structurer et rŽguler les mouvements dans le temps. LÕamor•age sonore du syst•me moteur, 

                                                
68 Lacan J., Le sŽminaire, Livre XXIII, Le sinthome, op.cit., p. 133. 
69 Ibid., p. 133. 
70 Thaut C., Ibid., p. 20. 
71 Mertel K., Ibid., p. 165. 
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la rŽtroaction auditive obtenue et lÕentra”nement par des signaux rythmiques crŽent une boucle 

dÕanticipation/retour de lÕinformation permettant au patient de planifier, anticiper, et exŽcuter 

des mouvements de mani•re plus efficace.72 È!

Une autre mŽthode appelŽe Ç le renforcement sensoriel modŽlisŽ est une technique de 

neuromusicothŽrapie utilisant les ŽlŽments rythmiques, mŽlodiques, harmoniques et 

dynamiques de la musique pour fournir des rep•res temporels, spatiaux et dÕintensitŽ aux 

mouvements fonctionnels nŽcessaires ˆ lÕaccomplissement des activitŽs de la vie quotidienne, 

et ˆ leurs mod•les sous-jacents.73 È Cette mŽthode peut •tre utilisŽe aupr•s de Ç diverses 

populations prŽsentant des troubles neurologiques et/ou orthopŽdiques. [...] Les objectifs ˆ 

atteindre sont liŽs ˆ la force physique, lÕendurance, lÕŽquilibre, la posture, lÕamplitude de 

mouvement et autres habilitŽs motrices fonctionnelles des membres supŽrieurs et infŽrieurs.74 È 

Les auteurs de cet ouvrage mettent sur le m•me plan les sympt™mes dÕordre neurologique et 

biologique et les sympt™mes dÕordre psychique. LÕŽlargissement de ces Žtudes sur des patients 

prŽsentant des troubles dits psychologiques, des sympt™mes relevant de la psychiatrie et de la 

psychopathologie, nous questionne. Nous savons que ces sympt™mes ne se rŽduisent pas ˆ une 

causalitŽ cŽrŽbrale. Il sÕagit pour cela de distinguer les propriŽtŽs biologiques des Žtats 

psychiques : les propriŽtŽs biologiques qui permettent la mŽmoire nÕont rien ˆ voir avec la 

mŽmoire. De m•me pour lÕinconscient. Si cette distinction nÕop•re pas entre propriŽtŽs et Žtats, 

nous sommes dans lÕimpasse en croyant ˆ la normalitŽ de lÕ•tre humain. Cette normalitŽ 

nÕexiste pas puisque chacun est agi par la pulsion qui cause les sympt™mes psychiques.  

Commen•ons par Freud qui sÕest posŽ la question de lÕorigine de la pulsion et nous donne 

quelques indications quant ˆ la causalitŽ psychique des sympt™mes :  

Ç Il faut distinguer, dans les fonctions psychiques, quelque chose comme le quantum dÕaffect, la somme 

dÕexcitations qui a tous les caract•res dÕune quantitŽ Ð bien que nous ne possŽdons aucun moyen de la 

mesurer Ð, quelque chose qui est capable dÕaugmentation, de diminution, de dŽplacement et de dŽcharge, 

et qui sÕŽtend sur les traces mnŽsiques des reprŽsentations un peu comme une charge Žlectrique sur la 

surface des corps.75 È  

 

                                                
72 Ibid., p. 165. 
73 Thaut C., Renforcement sensoriel modŽlisŽ, Ibid., p. 147. 
74 Ibid., p. 149. 
75 Freud S., Les psychonŽvroses de dŽfense, 1894, In NŽvrose, psychose et perversion, Paris, PUF, 1973, p. 14. 
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Ensuite, lÕargument selon lequel le langage est un parasite qui rend lÕhomme malade et 

contribue ˆ la dysharmonie entre le sujet et sa jouissance permettra de dire en quoi la musique 

ne rel•ve pas du langage biologique. 

3.! Initialement, pour Freud, la biologie et la neurologie 

LÕexploration des prŽmisses de la thŽorie freudienne est orientŽe par sa formation mŽdicale et 

neurologique initiale. Freud commence des Žtudes de mŽdecine spŽcialisŽes en neurologie. Il 

accomplit une sŽrie de travaux anatomiques et biologiques remarquŽs, anticipant la dŽcouverte 

du neurone et de la synapse. Chercheur dŽcidŽ, il se passionne pour lÕexamen de la structure de 

lÕorganisme. D•s 1891, il reprend les th•ses de Broca et de Wernicke dans son ouvrage plus 

rŽcemment traduit en fran•ais, Pour concevoir les aphasies76. Freud reprend les hypoth•ses de 

Broca, Wernicke, Lichtheim et autres neuropathologues, pour les discuter et Ç opposer une 

objection77 È ̂  leurs dŽmonstrations. Broca, chirurgien et anthropologue fran•ais, regroupe sous 

le terme dÕaphasie motrice des pertes de langage articulŽ et qui dŽpendent de lÕaire du cerveau. 

Wernicke, psychiatre allemand, ajoute les aphasies sensorielles du langage phonŽtiquement et 

grammaticalement correct, mais sŽmantiquement incohŽrent ; cela est dž selon lui ˆ une atteinte 

de la rŽceptivitŽ du langage liŽe ˆ une autre aire corticale. Soutenant un idŽal mŽdical en 

psychiatrie parce quÕun examen pourrait le dŽmontrer, chacun des deux donnera son nom ˆ ces 

aires corticales. Elles sont ˆ ce jour dÕactualitŽ pour diagnostiquer la maladie dÕAlzheimer ou 

autres dŽmences sŽniles. 

Wernicke et la sŽjonction 

La sŽjonction est le concept que Wernicke dŽplie dans son Žtude sur lÕanatomie du cerveau 

rŽdigŽe dans lÕouvrage intitulŽ Le complexe symptomatique de lÕaphasie78. Wernicke dŽfinit la 

sŽjonction comme une rupture des liens associatifs, un rel‰chement de la personnalitŽ. 

Wernicke propose le rŽflexe psychique comme principe du fonctionnement mental et il applique 

sa thŽorie psychophysiologique aux aphasies. Il postule que les aphasies transcorticales ont une 

parentŽ avec les psychoses, il Žtend le mŽcanisme des aphasies ˆ tous les phŽnom•nes 

langagiers. Son intuition concernant lÕimportance du phŽnom•ne langagier dans les psychoses 

rejoint le repŽrage de Lacan quant au nŽologisme comme Ç le seul signe qui permet de faire 

                                                
76 Freud S., Pour concevoir les aphasies, Une Žtude critique, ƒdition des sources EPEL, 2010. 
77 Ibid., p. 59. 
78 Wernicke C., Breslau, Cohu. Weigart, 1874. 
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avec certitude le diagnostic diffŽrentiel de la psychose.79 È Le concept de sŽjonction sera repris 

par Bleuler pour apprŽhender la dissociation.  

Or, pour Freud, ces recherches Ç commodes et sŽduisantes80 È sont insuffisantes car lÕincidence 

de la lŽsion sur lÕappareil du langage pour parler, lire ou Žcrire nÕest pas clairement dŽfinie : 

Ç il sÕagit de savoir si la lŽsion est compl•tement ou incompl•tement destructive et si elle est 

situŽe ˆ lÕintŽrieur ou ˆ la pŽriphŽrie, dans un centre du langage.81 È La rŽponse reste dŽlicate 

car Ç il existe de telles connexions dans la zone du langage avec les champs corticaux situŽs 

des deux c™tŽs È et Ç les agencements anatomiques de cette association croisŽe ne sont pas 

encore Žtablis avec certitude et, sÕils Žtaient connus, ils pourraient expliquer bien des 

singularitŽs dans lÕextension des centres.82 È Freud pose que le mot oubliŽ, mal-dit, dit ̂  la place 

dÕun autre nÕest pas quÕun effet de lÕexcitation neuronale. Le mot correspond ˆ Ç une 

reprŽsentation [Vorstellung] complexe, [...] un processus associatif entortillŽ dans lequel 

sÕengagent de concert les ŽlŽments de provenance visuelle, acoustique, et kinesthŽsique.83 È 

SÕajoute ˆ cette reprŽsentation, la reprŽsentation-objet [Objektvorstellung] qui ˆ lÕinverse de la 

premi•re, nÕest pas close, elle peut •tre Žlargie au champ les plus diverses dÕun individu. La 

relation entre ces deux relations est Ç symbolique84 È anticipant dŽjˆ le mŽcanisme ˆ lÕÏuvre 

dans une formation de lÕinconscient notamment le trait dÕesprit. 

A partir de ses postulats, Freud cherche ˆ saisir le phŽnom•ne de lÕaphasie en se dirigeant vers 

la psychiatrie et deux ma”tres dont il apprŽcie le sens clinique : Meynert et Nothnagel. Il fait 

une rencontre dŽcisive avec le mŽdecin fran•ais Jean Martin Charcot dont il va suivre les cours 

ˆ la Salp•tri•re dans le but de les publier en allemand. 

De retour ˆ Vienne, Freud va faire conna”tre les travaux de Charcot sur les patientes hystŽriques 

et leurs sympt™mes. Il sÕaper•oit quÕil est impossible de mettre en Žvidence un accident 

organique dans bon nombre dÕaphasies. Toutes les aphasies ne sÕexpliquent pas par une lŽsion 

localisŽe dans lÕappareil cŽrŽbral du langage. D•s lors, il va ˆ lÕencontre dÕun dŽterminisme 

biologique ou organique pour prŽciser la thŽorie des nŽvroses notamment en Žcrivant son 

ouvrage LÕinterprŽtation du r•ve.85 DÕo• vient le r•ve ? Freud y rŽpond dÕemblŽe du c™tŽ Ç dÕun 

appareil particulier È o• il sÕagit Ç dÕŽviter la tentation de dŽfinir la localisation psychique de 

mani•re, par exemple, anatomique.86 È Freud op•re donc un renversement dŽcisif : sa dŽmarche 

                                                
79 Hulak F., La lettre et lÕÏuvre dans la psychose, ƒditions ƒr•s, 2006, p. 30. 
80 Ibid., p. 196. 
81 Ibid., p. 196. 
82 Ibid., p. 136. 
83 Ibid., p. 155. 
84 Ibid., p. 157. 
85 Freud S., LÕinterprŽtation du r•ve, Îuvres compl•tes, Psychanalyse, IV, 1899-1900, 1•re Ždition, PUF, 2003, p. 297. 
86 Freud S., Au-delˆ du principe de plaisir, Îuvres compl•tes, Psychanalyse, XV, 1916-1920, 2•me Ždition, PUF, 2002, p. 273. 
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constante consiste ˆ doter les phŽnom•nes psychiques inconscients non pas dÕun substrat 

anatomique mais ˆ les lier ˆ une structure du langage qui se lit. 

4.! La pulsion, une forme dÕexcitation ? 

Freud pose la pulsion en termes de libido : LÕƒros, lÕŽnergie en gŽnŽral, en quantitŽ indŽfinie, 

sous le symbole Qn, quÕil opposera ˆ la pulsion de mort ˆ la fin de sa vie. Il pose aussi que 

lÕappareil psychique, N, contient des neurones qui vont permettre de dŽfinir cette Žnergie. Ce 

syst•me de neurones va pouvoir rŽpondre ˆ lÕexcitation venue de lÕextŽrieur de cet appareil 

psychique. Cette base induit dÕemblŽe une dualitŽ ˆ laquelle Freud va sÕattacher tout au long de 

sa thŽorie. Les pulsions dÕune part et lÕappareil psychique et ses instances dÕautre part, vont •tre 

le socle de diffŽrents remaniements. 

CÕest dans cette logique que d•s 1895 Freud nomme la dimension sexuelle du psychisme qui 

coexiste avec la dimension organique de la sexualitŽ. Il existe dÕune part une excitation sexuelle 

somatique, de lÕautre, se manifestent la libido psychique, le dŽsir et le plaisir psychique. Un 

premier dualisme se fait jour : tandis que les pulsions dÕautoconservation qui visent la survie 

de lÕindividu semblent pouvoir se ranger, sous lÕŽgide de lÕInstinkt, la pulsion sexuelle se 

manifeste chez lÕ•tre humain comme rŽsolument dŽviŽe quant ˆ son but premier, la 

reproduction. La pulsion sexuelle se manifeste dans la vie de lÕ‰me et manifeste LÕƒros. La 

libido nÕest pas directement observable, elle est accessible via des repŽrages : quels objets le 

sujet investit qui lui permettent une satisfaction de la pulsion dans le corps ? 

Pour rŽpondre ˆ cette question, la premi•re hypoth•se de Freud est donc physiologique. Il 

associe lÕexcitation sur le schŽma du flux nerveux : une excitation provenant de lÕextŽrieur 

intervient sur le syst•me nerveux central et provoque une dŽcharge motrice musculaire sous 

forme dÕune action. Freud en tire la conclusion que personne ne peut se soustraire ˆ cette 

excitation. Freud Žmet alors une premi•re affirmation : lÕexcitation pulsionnelle ne vient pas de 

lÕextŽrieur mais de lÕintŽrieur. En effet, si une personne parvient ˆ Žchapper ˆ une excitation 

extŽrieure, m•me rŽpŽtŽe, elle ne peut pas le faire avec une pulsion qui nÕa pas un impact 

ponctuel mais une force constante. La pulsion ne rel•ve pas du besoin comme la faim, elle ne 

sÕarr•te pas, elle reste toujours insatisfaite. Cette poussŽe interne, constante est lÕindice dÕun 

monde intŽrieur. La pulsion est alors ce qui sŽpare le dedans du dehors. Les pulsions internes 

sont amenŽes au plus bas par le syst•me nerveux. Ce mod•le biologique conduit Freud ˆ 

proposer une premi•re dŽfinition de la pulsion en 1905 : Ç nous ne pouvons rien dŽsigner 

dÕautre que la reprŽsentance psychique dÕune source endosomatique de stimulations, sÕŽcoulant 
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de fa•on continue, par opposition ˆ la stimulation produites par des excitations sporadiques et 

externes. La pulsion est donc le concept de dŽmarcation entre le psychique et le somatique.87 È 

La pulsion est alors reprŽsentŽe par Ç une somme dÕŽnergie88 È, la libido, qui cherche la 

satisfaction cÕest-ˆ-dire lÕabolition de lÕexcitation, ˆ partir dÕune source organique, qui est 

reprŽsentŽe dans le psychique et se discrimine par lÕobjet. Cette libido vient lier la pulsion 

sexuelle dans ce qui fonde une dimension de lien social dans son inscription dÕobjets sexuels 

spŽcifiques : Ç [la libido] est une force quantitativement variable nous permettant de mesurer 

les processus et les transformations dans le domaine de lÕexcitation sexuelle. Nous nous 

formons ainsi la notion dÕune quantitŽ de libido dont le reprŽsentant psychique serait ce que 

nous appelons libido du moi. È Cette derni•re nÕest accessible que Ç lorsquÕelle sÕest emparŽe 

dÕobjets sexuels.89 È 

5.! De lÕhomŽostasie ˆ la pulsion de mort 

A la lecture de lÕEsquisse, texte des dŽbuts de Freud o• il utilise pour la premi•re fois le terme 

de pulsion, il la dŽfinit comme Wille et Macht, respectivement volontŽ et puissance : Ç Nous 

connaissons cette puissance comme Žtant la volontŽ, le rejeton des pulsions.90 È Nous pouvons 

repŽrer que la pulsion trouve son Žnergie dans les expŽriences de satisfaction mais aussi de 

souffrance. Avant que ne se formule le principe de plaisir, la pulsion Žtait prŽcisŽment dŽcrite 

comme source de rŽpŽtition irrŽpressible, nŽe du dŽplaisir autant que du plaisir. 

 

Le dernier pas de Freud sÕop•re dans une nouvelle dualitŽ, entre pulsion de vie et pulsion de 

mort. Le circuit de la pulsion, sous la gouverne du principe de plaisir, Žtait jusquÕalors con•u 

comme visant une satisfaction qui produisait une baisse de la tension et un retour ˆ 

lÕhomŽostasie. Mais lÕexpŽrience analytique am•ne Freud ˆ buter contre un nouveau 

paradoxe : Ç lÕau-delˆ du principe de plaisir.91 È En perfectionnant ses travaux, ˆ partir de son 

observation du jeu du Fort-Da, observŽ chez un jeune enfant de son entourage qui tour ˆ tour 

jette et ram•ne une bobine, Freud se questionne. Pourquoi est-ce le premier acte, lÕŽloignement 

de lÕobjet, Ç le renoncement ˆ la satisfaction de la pulsion92 È, qui est inlassablement rŽpŽtŽ, 

alors que le plus grand plaisir est indubitablement liŽ au second ? Et pourquoi les patients 

                                                
87 Freud S., Trois essais sur la thŽorie sexuelle, Folio essais, Gallimard, 1987, p. 83. 
88 Freud S., Pulsions et destins des pulsions, Petite biblioth•que Payot, 2012, p. 69. 
89 Freud S., Trois essais sur la thŽorie sexuelle, Folio essais, Gallimard, 1987, p. 125. 
90 Freud S., Esquisse dÕune psychologie scientifique, in Lettres ˆ Wilhelm Fliess, 1887-1904, ƒditions compl•tes, PUF, 2006, p. 625. 
91 Freud S., Angoisse et vie pulsionnelle, ConfŽrence XXXII, in Nouvelles confŽrences dÕintroduction ˆ la psychanalyse, Folio essais, 
Gallimard, 1984, p. 131. 
92 Freud S., Au-delˆ du principe de plaisir (1920), Paris, Points, 2014, p. 86. 
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nŽvrosŽs rŽp•tent-ils, dans le transfert, des Žpisodes douloureux qui Ç ne contiennent aucune 

possibilitŽ de plaisir, et qui m•me autrefois ne peuvent pas avoir ŽtŽ des satisfactions ?93 È 

Freud dŽcouvre quÕil existe dans la vie psychique une compulsion de rŽpŽtition qui Ç ne tient 

aucun compte du principe de plaisir È, car elle est Ç plus primitive, plus ŽlŽmentaire, plus 

pulsionnelle.94 È Cette compulsion de rŽpŽtition pousse, bien plus quÕˆ la diminution de la 

tension, ˆ la rŽinstauration dÕun Žtat antŽrieur : cÕest une pulsion de mort. Freud ne doute pas 

que ce que cherche lÕhomme soit le bonheur. Mais contrairement aux tenants de lÕŽthique 

classique, il met en Žvidence que la nature de lÕhomme, en tant quÕil est homme prŽcisŽment, 

comporte, en son sein quelque chose qui objecte ˆ lÕaccomplissement du bonheur : Ç Au-delˆ 

du principe de plaisir, nous appara”t cette face opaque [É] qui sÕappelle lÕinstinct de mort.95 È 

Chez Freud, lÕobservation de ce qui se rŽp•te, ˆ partir de la clinique des r•ves des traumatisŽs 

de guerre, de la clinique du transfert avec ses patients et enfin de son observation du jeu de la 

bobine chez son petit-fils (le Fort-Da), lÕam•ne ˆ repŽrer un au-delˆ du principe du plaisir, qui 

le conduit ˆ poser lÕexistence dÕune pulsion de mort ; cÕest elle, dit-il, qui est ˆ lÕÏuvre dans la 

rŽpŽtition dÕune situation pŽnible et o• lÕ•tre humain y trouve une forme de plaisir. Il pose alors 

que lÕ•tre humain se dŽbat entre les pulsions sexuelles du c™tŽ de la vie et les pulsions de mort. 

Cet Ç au-delˆ È nous incite ˆ condenser sous le nom de pulsion de mort ce qui fait Ç lÕos de la 

pulsion tout court. 96 È Le dŽplaisir est une satisfaction paradoxale qui rŽv•le Ç lÕorientation 

dŽmoniaque de lÕexistence È et que Ç la premi•re pulsion est celle du retour ˆ lÕinanimŽ.97 È 

Ces repŽrages imposent ˆ Freud de dŽplacer sa premi•re topique pour la deuxi•me o• la pulsion 

vient se loger et trouver un lieu dans le •a. Il affirme alors que Ç la t‰che de la pulsion de mort 

est de ramener le vivant organique ˆ lÕŽtat inanimŽ.98 È Cette assertion peut se prŽsentifier dans 

la clinique soit par un Žtat mŽlancolique, soit par le cauchemar, ou encore par Ç le dŽsordre 

provoquŽ au joint du plus intime du sentiment de la vie du sujet.99 È 

Dans son essai sur Le moi et le •a, Freud dŽmontre que le •a est une instance inconsciente qui 

nÕest pas constituŽe de signifiants censurŽs par la conscience. Ce qui en ressort nÕest pas 

interprŽtable : Ç lÕIcs ne co•ncide pas avec le refoulŽ ; il reste exact que tout refoulŽ est Ics, mais 

tout Ics nÕest pas pour autant refoulŽ.100 È Freud conclue avec prŽcaution que le •a se trouve 

                                                
93 Ibid., p. 95. 
94 Ibid., p. 99. 
95 Lacan J., Le SŽminaire, Livre VII, LÕŽthique de la psychanalyse, op.cit., p. 29. 
96 Miller J.-A., LÕos dÕune cure, Navarrin Žditeur, 2018. 
97 Freud S., Ibid. p. 60. 
98 Freud S., Ç Le moi et le •a È (1923), Essais de psychanalyse, Paris, Payot, 1981, p. 254. 
99 Lacan J., DÕune question prŽliminaire ˆ tout traitement possible de la psychose, ƒcrits, Paris, Seuil, 1966, p. 558. 
100 Freud S., Ibid., p. 228. 
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sous la domination de puissantes pulsions de mort, il se pose alors la question de sous-estimer 

le r™le dÕƒros. 

La conception qui prŽvaut dans les annŽes 1920-30 est que la pulsion domine lÕactivitŽ 

psychique. Freud dŽfinit aussi le surmoi comme un effet de la pulsion et aussi sa construction 

est la consŽquence dÕun rapport du sujet ̂  lÕinterdit pendant lÕÎdipe. Cette double appartenance 

fait du surmoi une instance impŽrative voire fŽroce. Freud constate que les paroles dÕamour de 

lÕAutre peuvent animer le dŽsir du sujet tant en maintenant une forme de culpabilitŽ qui 

sÕimpose. Si elles sont prises Ç au pied de la lettre, È elles peuvent mortifier le dŽsir. Lacan 

reprendra cette voie pour thŽoriser Ç lÕobjet voix È et lÕautomatisme dans les psychoses 

dŽclenchŽes notamment. Que ce soit dans la nŽvrose ou la psychose, le sujet ne peut Žchapper 

ˆ la pulsion qui reste toujours intraitable. 

6.! LÕintraitable de la pulsion 

Freud formule que la pulsion est Ç intraitable È en 1937 dans Analyse finie et lÕanalyse 

infinie101. Il propose ce terme alors quÕil constate cliniquement Ç les rŽactions thŽrapeutiques 

nŽgatives. È Selon lui, trois facteurs peuvent emp•cher, limiter ou arr•ter le travail : les 

Žv•nements, le caract•re, lui-m•me pris dans la pulsion, et celle-ci comme quantitŽ importante 

qui cause de nouveaux sympt™mes. CÕest le Qn, la quantitŽ de libido, de lÕEsquisse qui rattrape 

Freud dans son dŽsir dÕŽlucider les sympt™mes. En sÕopposant ˆ Ferenczi et sa mŽthode active, 

Freud affirme ˆ propos de la pulsion que Ç lÕanalyse ne travaille pas avec des pouvoirs 

illimitŽs.102 È Freud Žbauche que la pulsion sÕautonomise et fonctionne pour la satisfaction, et 

sÕoriente pendant quarante ans dÕune idŽe que Lacan a relevŽ en lisant Analyse finie et lÕanalyse 

infinie : Ç le facteur quantitatif dans la causation de la maladie103 È est ˆ lÕorigine du 

renforcement des sympt™mes et du refoulement qui les accompagne. Ce qui induit lÕidŽe de 

pulsion, t™t chez Freud est la nŽcessitŽ de dŽcrire et de nommer une cause inconsciente distincte 

du refoulement et ancrŽe dans la chair. DÕo• lÕŽtayage premier des besoins vitaux, une fa•on 

dÕenraciner dans le corps cet Žlan irrŽpressible ˆ la vie. Freud visait une force au service du 

vivant, dÕo• les pulsions de vie et dÕautoconservation. Il pose la pulsion comme inhŽrente ˆ la 

condition humaine au-delˆ des constructions cŽrŽbrales et neurologiques.   

                                                
101 Freud S., LÕanalyse finie et lÕanalyse infinie, Îuvres compl•tes/Psychanalyse, PUF, 2012. 
102 Ibid., p. 19. 
103 Lacan J., Le SŽminaire Livre XVI, DÕun autre ˆ lÕAutre, Seuil, Paris, 2006, p. 241. 
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II. ! Les objets du dŽsir 

De dŽplier les objets du dŽsir a pour but de proposer une lecture de la fonction de la musique 

pour un sujet autre que dans une visŽe thŽrapeutique. Dans lÕintroduction du manuel de 

neuromusicothŽrapie, les auteurs Žnoncent que : 

Ç En avan•ant la notion de musique en thŽrapie comme porteuse de valeurs socioculturelles dans le 

processus thŽrapeutique vers un stimulus qui influence la base neurophysiologique des fonctions cognitives 

et sensori-motrices, un changement de paradigme historique a eu lieu, alimentŽ par les donnŽes et des 

connaissances scientifiques sur la musique et le fonctionnement du cerveau.104 È 

En suivant Fran•ois Ansermet et Pierre Magistretti dans leur ouvrage A chacun son cerveau, 

plasticitŽ neuronale et inconscient105, nous pouvons accorder aux neuromusicothŽrapeutes que 

le cerveau nÕest pas Ç un organisme figŽ, toujours semblable, mais plastique cÕest-ˆ-dire capable 

de prendre la trace de lÕexpŽrience, se modifiant en permanence106 È et par consŽquent, la 

neuromusicothŽrapie pourrait Ç modifier les dysfonctionnements cognitifs et influencer la 

fonction cŽrŽbrale.107 È Ces deux auteurs reprennent la trace psychique de Kandel en mettant 

lÕaccent sur la plasticitŽ que sur la trace elle-m•me. Ils prŽcisent que la plasticitŽ nÕest cependant 

pas un continuum : 

Ç De trace en trace, dÕinscription en rŽinscription, ˆ travers les rŽassociations entre les traces inscrites, le lien 

avec lÕexpŽrience initiale se perd, m•me si les premi•res traces entretiennent un lien direct avec lÕexpŽrience. 

La plasticitŽ introduit une discontinuitŽ. DÕune mani•re gŽnŽrale, on pourrait dire que pour ce qui est de la 

constitution de lÕinconscient, lÕinscription de lÕexpŽrience sŽpare de lÕexpŽrience. LÕinconscient nÕest donc 

pas un syst•me de mŽmoire. Cette constatation dŽbouche sur une conception paradoxale de la mŽmoire dans 

sa relation ˆ lÕinconscient, qui nÕen fait pas quÕune conversation de lÕexpŽrience sous forme de traces ˆ partir 

de la perception.108 È 

De plus, ce qui nÕappara”t pas dans lÕouvrage sur la neuromusicothŽrapie est lÕeffet dÕune sŽance 

de neuromusicothŽrapie pour un patient. Les conclusions sont gŽnŽralisŽes, et dÕailleurs 

lÕexercice proposŽ est validŽ sÕil fonctionne pour un maximum dÕindividus. Elles ne laissent 

d•s lors pas de place ˆ la diffŽrence et ˆ ce qui peut •tre imprŽvisible chez un sujet.  

                                                
104 Thaut M. H., op.cit., p. 18. 
105 Magistretti P., Ansermet F., Neurosciences et psychanalyse, ƒditions Odile Jacob, 2008. 
106 Ansermet F., http://pontfreudien.org/content/fran%C3%A7ois-ansermet-neurosciences-et-psychanalyse. 
107 Thaut M., op.cit. p. 19. 
108 Magistretti P., Ansermet F., Neurosciences et psychanalyse se retrouvent autour de la plasticitŽ, revue Psychiatrie : sciences humaines et 
neurosciences, 2006. 
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1.! ƒlaboration de lÕobjet a 

Freud met lÕaccent sur les objets pulsionnels qui nŽcessitent dÕen passer par la demande : lÕobjet 

oral et lÕobjet anal. LorsquÕil distingue lÕobjet a sans sa chasuble narcissique et la Chose, dans 

le sŽminaire Le dŽsir et son interprŽtation109, Lacan articule le narcissisme, le dŽsir et le 

fantasme : Ç CÕest le narcissisme qui offre au sujet la voie de solution du probl•me du dŽsir. 

LÕŽros humain est engagŽ dans un certain rapport avec une certaine image qui nÕest autre chose 

que celle du corps propre. Lˆ, se produit lÕŽchange, lÕintervention dans laquelle je vais essayer 

dÕarticuler pour vous lÕaffrontement du S avec petit a.110 È Ici, le petit a est pour Lacan lÕimage 

de lÕautre, cÕest justement dŽpouillŽ de son enveloppe narcissique quÕil deviendra lÕobjet petit 

a. De 1950 ˆ 1970, pour Lacan, le symbolique est un outil de lecture clinique. Nous posons que 

pour Freud, lÕanatomie, cÕest le destin, pour Lacan, le symbolique, cÕest le destin. Or, dans les 

deux cas, le destin est un fantasme en tant quÕil permet au sujet de se dŽfendre dÕune 

impossibilitŽ ˆ se dŽsigner lui-m•me. Il a alors recours au fantasme dans son rapport ˆ lÕobjet 

du dŽsir o• rŽside la vŽritŽ de son •tre. Dans ce SŽminaire VI, Lacan articule le fantasme entre 

le symbolique et lÕimaginaire o• le dŽsir constitue Ç la mŽtonymie du manque-ˆ-•tre. È A 

contrario de ce quÕil avance dans le sŽminaire prŽcŽdent, Lacan Žnonce que le sujet rencontre 

dans lÕAutre, un vide qui se dŽfinit par la nŽgation : il nÕy a pas dÕAutre de lÕAutre et laisse le 

sujet sans rep•re de nomination. Alors, le sujet use de lÕimaginaire et une partie de lui-m•me 

est engagŽe dans la relation spŽculaire o• le savoir, le dŽsir et la jouissance de lÕautre peuvent 

Ç traumatiser [...] car ils ont pris valeur de rŽel111 È pour le sujet. Enfin, lÕobjet a une fonction 

de supplŽance par rapport ˆ la carence du signifiant. Aussi avec lÕobjet a, Lacan avance un point 

de fuite de la structure et nous savons que le fantasme fonctionne comme un rŽel, point de 

dŽpart du sŽminaire VII o• Lacan associe fantasme et pulsion afin dÕy faire Žmerger la 

jouissance. Lacan ajoute deux objets, ceux du dŽsir : le regard et la voix, comme objet a. La 

voix est un objet qui nous intŽresse plus particuli•rement puisquÕil est ˆ lÕÏuvre dans la 

musique. 

Dans les pas de Winnicott, Lacan reprend lÕobjet transitionnel pour formaliser son objet a, une 

invention dont Ç il dira quÕelle constitue son apport propre ˆ la thŽorie analytique.112 È Dans un 

premier temps, Lacan forge le a avec lÕinitiale du petit autre, dans le registre imaginaire. Il est 

situŽ comme objet de la m•re, qui advient lorsque lÕŽcart se creuse dž ˆ lÕinadŽquation de la 

                                                
109 Lacan J., Le SŽminaire Livre VI, Le dŽsir et son interprŽtation, Paris, La Martini•re et Le champ freudien, 2013.  
110 Lacan J., Ibid., p. 137. 
111 Miller J.-A., Ç LÕenfant et le savoir, È Peurs dÕenfants, La petite Girafe, 2011, p.18-19. 
112 Castanet H., Rouvi•re Y., Comprendre Lacan, Essai graphique, 2013, p. 59. 
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demande du sujet et de la rŽponse de la m•re. Cet objet, dans sa consistance logique, est un vide 

dont il nÕy a pas dÕidŽe et pas dÕimage. Ce nÕest pas un de ces objets de la perception situŽs 

dans le temps et dans lÕespace, mais, comme la chose de 1959-1960, une nŽgativation de 

jouissance. 

A partir du SŽminaire LÕangoisse113, cet objet nÕest plus pour Lacan celui de la m•re. La coupure 

advient alors entre le sein et le corps de celle-ci, entre cet objet et la m•re ; lÕenfant perd toujours 

quelque chose de lui. LÕobjet transitionnel et lÕobjet a ont cette m•me particularitŽ de nÕ•tre ni 

de la m•re, ni de lÕenfant. Ce petit a nÕest pas lÕautre, ni le phallus, il nÕest pas lÕobjet partiel. 

LÕobjet a est lÕobjet radicalement manquant qui vient causer le dŽsir du sujet : lÕobjet est 

derri•re le dŽsir. Il est ˆ lÕorigine de la structuration symbolique du sujet en dehors de toute 

construction dŽveloppementale et stadique.   

Parce quÕil inclut la dialectique de la demande entre le sujet et un autre, Lacan en passe par la 

structure de lÕamour, de lÕIdŽal pour formaliser lÕobjet a et rendre compte du sentiment du 

vivant. DÕailleurs, le fantasme que Lacan logifie $ <> a Ç comporte la vie, le corps vivant par 

lÕinsertion de a comme image incluse dans une structure signifiante, image de jouissance captŽe 

dans le symbolique. Ce petit a garde toutes ses attenantes imaginaires et concentre la pointe 

m•me du libidinal attachŽ au vivant.114 È En effet, la relation du sujet au signifiant est dŽfinie 

par des objets dont la caractŽristique est dÕ•tre centrŽs par la castration. Les objets oral et anal 

sont pris dans la demande du sujet, le regard et la voix sont du registre du dŽsir. QuÕil soit oral, 

anal, scopique ou vocal, cet objet a vise ̂  effacer la charge libidinale quÕil condense. Sa fonction 

sÕincarne dans ce qui tombe du corps comme dŽchets de lÕopŽration symbolique de la castration. 

LÕobjet est ce qui reste de lÕAutre apr•s lÕentrŽe du sujet dans le langage, il a cette fonction de 

rŽsidu, de perte irrŽductible. Cette perte va maintenir le dŽsir animŽ et vivant. Si cette perte 

symbolique nÕadvient pas, alors le sujet Ç plonge dans lÕen-de•ˆ du dŽsir o• jouissance et 

angoisse115 È le laisse aux prises avec lÕobjet qui advient dans le rŽel. Dans le sŽminaire VII, 

LÕŽthique de la psychanalyse, Lacan pose la chose comme Ç le rŽel en tant quÕil p‰tit du 

signifiant.116 È Il en p‰tit sous la forme du trou qui sÕy creuse, de la bŽance dÕun vide. Ici, lÕobjet 

a est pulsionnel au sens de Freud dans Pulsions et destins des pulsions : la pulsion est liŽe au 

bord Žrog•ne du corps. Ç Pour ce qui est de lÕobjet dans la pulsion, quÕon sache bien quÕil nÕa, 

                                                
113 Lacan J., Le sŽminaire, Livre X, LÕangoisse (1962-63), Le Seuil, Paris, 2004. 
114 Miller J.-A., Les paradigmes de la jouissance, Revue de la Cause Freudienne, n¡ 43, octobre 1999, p. 11. 
115 Miller J.-A., Introduction ˆ la lecture du SŽminaire LÕangoisse de Jacques Lacan, Revue de lÕƒcole de la Cause Freudienne, n¡ 59, 2005/1, 
p. 68. 
116 Lacan J., Le sŽminaire Livre VII, LÕŽthique de la psychanalyse, op.cit., p. 142. 
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ˆ proprement parler, aucune importance. Il est totalement indiffŽrent.117 È En effet, lÕobjet est 

substituable ˆ un autre, il est un fragment de la Chose. Cela est de structure : lÕobjet est toujours 

manquant appelant la rŽpŽtition et causer le dŽsir. La lettre a supporte la fonction de jouissance 

de tout objet retrouvŽ ; le signe Žcrit (-phi) supporte la fonction de castration et ouvre une bŽance 

au cÏur de toute relation dÕobjet. Deux faces de lÕobjet se rŽv•lent : lÕune pleine (a), lÕautre 

vide (-phi). LÕune remplie par une circulation symbolique dÕobjets imaginaires qui attire la 

libido et la condense dans un fantasme ; lÕautre se fonde dÕun trou rŽel dans le langage que le 

signifiant du phallus symbolise pour recouvrir le manque. Dans la psychose, lÕobjet a nÕŽtant 

pas inscrit au champ de lÕAutre, le sujet a la nŽcessitŽ de lÕextraire pour border lÕangoisse. Nous 

observerons que la composition est un moyen dÕextraction de jouissance pour R. Schumann 

notamment de lÕobjet voix. 

2.! LÕobjet voix rŽsonne dans le vide 

J.-A. Miller a ŽnoncŽ que la musique a pour fonction de traiter une voix insupportable, la voix 

du surmoi. La voix comme objet a, comme cause du dŽsir nÕest pas Ç la voix humaine È, prise 

dans la pulsion invocante, elle ne sÕentend pas :  

Ç La voix, on ne sÕen sert pas ; elle habite le langage, elle le hante. Si nous parlons, si nous faisons des 

colloques, si nous bavardons, si nous chantons, et si nous Žcoutons les chanteurs, si nous faisons de la 

musique, la th•se de Lacan comporte que cÕest pour faire taire ce qui mŽrite de sÕappeler la voix comme 

objet a.118 È  

Pour prŽciser, la voix doit •tre perdue pour assurer une perte de jouissance pour le sujet, pour 

lÕAutre et pour •tre ensuite retrouvŽe. Elle se loge dans le vide de lÕAutre, la voix rŽsonne dans 

le vide car Ç une voix ne sÕassimile pas, mais elle sÕincorpore, cÕest lˆ ce qui peut lui donner 

une fonction ˆ modeler notre vide.119 È Comme il nÕexiste pas de garantie ˆ rŽpondre ˆ une 

voix : Ç il nÕy a pas dÕAutre de lÕAutre120 È, la voix permet de cadrer ce manque, elle permet en 

partie au sujet de poser son Žnonciation. La demande du nŽvrosŽ en passe par lÕobjet voix. Pour 

dÕautres sujets, la voix dŽborde cette Žnonciation notamment dans le dŽlire. Elle fait retour dans 

le rŽel par lÕautomatisme mental ou lÕhallucination verbale. De fait, lorsque lÕobjet voix est cŽdŽ 

ˆ lÕAutre, le silence peut advenir. Nous savons que certains sujets psychotiques, dont Robert 

Schumann, souffrent de ne pas connaitre le silence comme produit de la perte de la voix. Le 

                                                
117 Lacan J., Le SŽminaire, Livre XI, Les quatre concepts fondamentaux de la psychanalyse (1964), Paris, Le Seuil, 1973, p. 151. 
118 Miller J.-A., Ç Jacques Lacan et la voix È, Quarto n¡ 54, 1994, p. 51. 
119 Lacan J., Le SŽminaire, Livre X, LÕangoisse, op.cit., p. 320. 
120 Lacan J., Le SŽminaire, Livre VI, Le DŽsir et son interprŽtation (1958-1959), Paris, Le Seuil, 2013, p. 353. 
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compositeur Žcrit ˆ Joaquim en 1854 : Ç La musique se tait maintenant, au moins 

extŽrieurement.121 È LÕobjet voix sÕentend ici ˆ lÕintŽrieur de lui, il revient dans le rŽel du corps.   

3.! LÕobjet scopique 

En relisant la MŽtapsychologie freudienne, Lacan articule le trajet de la pulsion, ˆ partir de la 

pulsion scopique. Freud part de trois temps : regarder en tant quÕactivitŽ dirigŽe vers un objet 

Žtranger ; deuxi•me temps : abandon de lÕobjet, retournement de la pulsion de regarder vers une 

partie du corps propre, dÕo• le renversement en passivitŽ et mise en place dÕun nouveau but : 

celui dÕ•tre regardŽ. Et dans le troisi•me temps entre en jeu un nouveau sujet auquel on se 

montre pour •tre regardŽ par lui. Dans un premier temps, Lacan articule le narcissisme et le 

regard comme objet pulsionnel. Cette relation sÕins•re dans sa thŽorie du narcissisme comme 

imaginaire et libidinale, lˆ o• le symbolique sÕen distingue. 

LÕactivitŽ et la passivitŽ sont introduites par la grammaire entre la voie active et la voie passive : 

ainsi sÕoppose voir et •tre vu. Les deux premiers temps de la pulsion articulent par le biais de 

lÕopposition grammaticale un mouvement dÕaller et retour en dŽcrivant une boucle apr•s avoir 

fait le tour de lÕobjet. LÕarticulation de la pulsion est donc grammaticale, il existe une 

grammaire de la pulsion. Pour le sujet nŽvrosŽ, lÕobjet regard est recherchŽ puisquÕil a chu, il 

attend dÕ•tre regardŽ, de la bonne fa•on. Le fait de regarder est dirigŽ vers lÕobjet Žtranger, le 

retournement de la pulsion vise alors une partie du corps propre et non le sujet. Ici, la pulsion 

se passe du sujet. Elle franchit un bord sur un mode Žruptif et retourne sur ce bord quÕelle 

franchit. Le bord a donc fonction de pulsation pour le sujet. Cette pulsation nÕest pas sans 

Žvoquer celle musicale qui nous fait associer sur la question introductive : lÕŽcriture musicale 

peut venir faire bord ˆ la pulsion, pour Schumann, lÕobjet pulsionnel Žtant la voix. 

4.! LÕobjet a entre pulsion et crŽation 

a.! La face creuse de lÕobjet 

JusquÕau sŽminaire XI, la pulsion est un concept limite entre le somatique et le psychique, le 

signifiant est aux commandes, le rŽel est encore pris dans les rets du symbolique, il est ce qui 

revient toujours ˆ la m•me place. La jouissance est alors logifiŽe par rapport au signifiant en 

tant quÕil reprŽsente le sujet pour un autre signifiant. Ici, la pulsion anime le cÏur de 
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lÕinconscient entre la rŽalitŽ et le sujet. Cette idŽe lacanienne de la pulsion et de la jouissance 

Žvolue. 

Dans le sŽminaire DÕun Autre ˆ lÕautre122 en 1969, Lacan relie la sublimation au dŽsir sexuel, 

anticipant son dire sur le non-rapport sexuel. Ces ŽlŽments que Lacan appelle alors imaginaires 

prennent la place dÕobjets a dans le fantasme (! #a), ils imaginarisent lÕobjet a. Le propos tenu 

est dans la lignŽe de ce qui est annoncŽ dans le sŽminaire LÕŽthique. La diffŽrence est que lÕobjet 

dont il est question est directement nommŽ objet a. Il se loge dans la vacuole de la Chose : 

Ç Comme de la limaille de fer qui aurait remplacŽ lÕotolithe dÕune daphnie : lÕobjet a joue ce 

r™le par rapport ˆ la vacuole. Autrement dit, il est ce qui chatouille das Ding par lÕintŽrieur. 

Voilˆ. CÕest ce qui fait le mŽrite essentiel de tout ce quÕon appelle Ïuvre dÕart.123 È 

En posant la fonction de lÕobjet a de cette fa•on, Lacan contourne les premiers paradoxes de la 

sublimation. En effet, lÕobjet prend la fonction de manque en tant quÕil manque dans le rŽel, 

dans lÕimaginaire et dans le symbolique. Par ce manque, la pulsion nÕest jamais satisfaite, elle 

fait le tour de cet objet et de ce fait la rŽpŽtition est ˆ lÕÏuvre. En se dŽgageant de la primautŽ 

du symbolique et en donnant place au rŽel, la jouissance Žchappe ˆ la logique du signifiant et 

de lÕobjet a. Alors que le rŽel Žtait exclu du symbolique et de lÕimaginaire, Lacan lui fait une 

place notamment en le logeant dans son objet a o• il y inclut lÕÏuvre dÕart. Cette indication 

nous permet dÕavancer que le rŽel est ˆ lÕÏuvre de la crŽation artistique. De ce fait, celle-ci ne 

sÕinterpr•te pas enti•rement. 

b.! LÕobjet plus-de-jouir : face pleine 

Avec la jouissance envisagŽe ˆ partir du plus-de-jouir, d•s le sŽminaire LÕenvers de la 

psychanalyse, les objets de la pulsion sÕŽtendront bien au-delˆ de ces objets dits Ç naturels È, 

jusquÕaux Ç objets de lÕindustrie, de la culture, de la sublimation.124 È Ce a dŽsigne alors une 

consistance corporelle, un plus-de-jouir qui donc satisfait une pulsion, comme les objets de la 

sublimation. En effet, Lacan ins•re cet objet dans lÕŽcriture du discours du ma”tre comme lien 

social, ˆ la place de la production. Il Žcrit alors avec cette lettre a, Ç les plus-de-jouir produits 

du marchŽ, les!gadgets, È qui eux sont des objets du monde, trouvant place dans le temps et 

lÕespace. Comme dans ce discours tout est marchandise, monnayable, lÕŽcriture de Lacan 
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implique que tous les produits de la culture, m•me ceux de la sublimation artistique, nÕont pas 

dÕautre place. Il y a lˆ comme un ravalement de la Chose. 

LÕŽcriture du discours du Ma”tre distingue dÕailleurs, sur sa ligne infŽrieure, la jouissance 

produite, soit les objets standards accommodŽs par les Žlaborations culturelles dÕune Žpoque 

qui jamais ne satisfait lÕexigence de la chose, de la vŽritŽ de la jouissance, toujours disjointe.!

Ceci est de fait que!la rŽpŽtition de la pulsion est plus que jamais inlassable, car sa satisfaction 

ne sÕobtient que par Ç petits morceaux È, Ç lichettes de jouissance È de lÕobjet.   

Dans le sens commun, Ç objet È est reliŽ ˆ Ç objectif. È Ce qui est objectivable est de lÕordre de 

la rŽalitŽ : les objets dont les •tres humains sont marchands, vendables dans le lien social. Lacan 

indique quÕil y a deux sortes dÕobjets, ceux qui peuvent se partagent et ceux qui ne le peuvent 

pas. Pourtant il rep•re que ceux qui ne se partagent pas sont dans le circuit du libre Žchange. La 

particularitŽ de leur statut est quÕils suscitent lÕangoisse : Ç Ce sont des objets antŽrieurs ˆ la 

constitution du statut de lÕobjet commun, communicable, socialisŽ. Voilˆ ce dont il sÕagit dans 

le a.125 È Cette indication dŽcale le praticien de lÕobjet essentiellement produit de la science et 

de lÕobjectivable. CÕest donc ˆ partir du repŽrage de la place de lÕobjet pour un sujet que le 

praticien orientŽ par la psychanalyse pourra rendre une pratique opŽrante m•me si elle nÕest pas 

ŽclairŽe. En effet, la psychanalyse sÕŽprouve, elle ne permet pas de prŽciser les faits 

dŽmontrables ou ceux qui ne le sont pas : les deux relevant du rŽel et du semblant. 

III. ! La neuromusicothŽrapie pour les dŽveloppements psychosociaux 

1.! LÕimprovisation musicale clinique : analogie musique et comportement 

La neuromusicothŽrapie comme rŽŽducation est utilisŽe via les improvisations musicales. 

Celles-ci deviennent cliniques puisquÕelles font lÕobjet dÕune analyse scientifique. Pour ce faire, 

lÕauteur, Edward A. Roth, dŽfinit dÕun point de vue musicologique les concepts et matŽriaux 

musicaux temporels tels que la pulsation, la mesure, le rythme, le tempo ; les constructions 

harmoniques reprŽsentŽes par les modes, la forme, le timbre et la dynamique. En reprenant 

lÕŽtude de Wigram (2004), lÕauteur postule ˆ propos de la forme sonate :  

Ç Elle est sans doute lÕanalogie musicale la plus Žvidente du comportement social et interpersonnel. [É] 

La forme de lÕimprovisation peut •tre assimilŽe au cadre thŽrapeutique et les diffŽrences et les similitudes 

comme les processus sous-jacents de celui-ci. [É] La forme sonate prŽsente des parall•les structurels 
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avec les processus en cours dans une improvisation musicale, comme Žtablir une relation sociale et 

dŽbuter une conversation, correspondant ˆ la mise en place dÕune relation thŽrapeutique. 

[Par exemple :]  

Il est possible dÕinterprŽter les similaritŽs symboliques entre la forme dÕune improvisation musicale et 

une forme sonate. LÕŽtape de lÕexploration sonore prŽliminaire peut •tre assimilŽe ˆ lÕintroduction, o• les 

patients explorent les diffŽrentes capacitŽs sonores de leur voix ou de leur instrument de musique proposŽ. 

LÕexposition permet lÕexpression dÕidŽes musicales entre le thŽrapeute et le patient. Ces idŽes musicales 

sont ŽlaborŽes au cours de la phase de dŽveloppement en utilisant des parties dÕorigine tout en explorant 

de nouvelles directions, en prenant note de ce que les participants trouvent agrŽable, significatif ou 

gratifiant. La rŽexposition ram•ne les improvisations aux notions musicales initiales et la coda est utilisŽe 

pour guider lÕimprovisation vers une fin prŽvisible et esthŽtique.126 È  

 

LÕauteur ajoute que la forme Rondo se pr•te aussi bien pour les patients qui prŽsentent Ç une 

altŽration de soi È lors des interactions sociales. Cette forme est utilisŽe pour Ç donner aux 

patients la possibilitŽ dÕexplorer individuellement leurs capacitŽs prŽservŽes dans un cadre 

soutenant sur le plan socio-Žmotionnel, avec un retour continu et systŽmatique vers des parties 

rassurantes de crŽation de groupe.127 È Cette logique de travail sÕoriente de lÕimaginaire et du 

sens commun du praticien dÕune part. La croyance ˆ une cohŽsion possible de faire groupe 

soutient le neuromusicothŽrapeute qui pense pouvoir dŽbarrasser un sujet de ses contraintes. 

DÕautre part, cette croyance m•ne ˆ penser le lien social comme une norme o• chacun peut y 

rŽpondre en sÕy insŽrant aisŽment. Pourtant ˆ partir de sa thŽorie des pulsions, d•s 1905, Freud 

constate ce paradoxe : une pulsion peut •tre inhibŽe quant ˆ son but sexuel tout en obtenant une 

satisfaction : Ç aux dŽpens des motions sexuelles infantiles elles-m•mes, dont lÕafflux nÕa pas 

cessŽ, mais dont lÕŽnergie est intŽgralement ou en majeure partie dŽtournŽe de lÕusage sexuel 

et employŽe ˆ dÕautres fins.128 È CÕest pourquoi, la bŽance inhŽrente ˆ chaque sujet notamment 

le trou de jouissance emp•che la cohŽsion. LÕ•tre humain nÕest pas un animal, lÕinstinct nÕexiste 

pas. 

2.! La pulsion nÕest pas lÕinstinct 

Pour Žtayer sa MŽtapsychologie, Freud reprend ˆ son compte un mot courant chez ses 

prŽdŽcesseurs allemands : Das Trieb, comme essentielle ˆ la condition humaine. Ce terme est 

notamment employŽ par Schopenhauer, dans son ouvrage, Le monde comme volontŽ et 
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comme reprŽsentation. Il y dŽveloppe que lÕ•tre est livrŽ ˆ la poussŽe, ˆ la pulsion, au 

dŽsir et ˆ la douleur du corps. Telle est la chose en soi ; et chacun est lui-m•me cette chose 

en soi. La volontŽ est la chose en soi, lÕ•tre mŽtaphysique du monde, et la reprŽsentation 

est son phŽnom•ne. Schopenhauer ne cherche pas ˆ expliquer le monde, il se demande ce 

quÕest lÕ•tre. Il appelle volontŽ la nature intŽrieure du monde, cette force primaire, vitale 

et sans but. Schopenhauer ne veut pas spiritualiser la nature mais naturaliser lÕesprit. 

Avant m•me les dŽcouvertes de Darwin sur lÕŽvolution des esp•ces, il fut le premier ˆ 

dŽclarer que lÕhomme est un animal.  

La pulsion, Das Trieb, nomme une part de lÕexistence qui ne rel•ve pas totalement de la 

conscience, de lÕintention ni de la dŽcision. Elle est une force imma”trisable, irrŽflŽchie, subie 

et dŽterminante du sujet ˆ lÕinsu de celui-ci. Elle est opaque, aveugle et muette nŽanmoins 

enracinŽe dans le corps. Que la pulsion soit opaque et en m•me temps quÕelle affecte la chair 

vivante entra”ne une certaine ambigu•tŽ quant ˆ son statut. Depuis le XIX•me si•cle, elle est 

apparentŽe ˆ la nature, opposŽe ˆ la culture, au libre arbitre et elle pouvait se confondre avec 

lÕanimalitŽ. Pulsion et instinct ne sont alors pas distinguŽs. Survivre, satisfaire ses besoins 

vitaux, perpŽtuer lÕesp•ce, serait du m•me ordre pour lÕhomme et lÕanimal. 

Cette voie nÕest pas celle que suit Freud m•me si une lecture en ce sens est possible notamment 

lorsquÕil prŽsente la pulsion entre le corps et la psychŽ. Marie Bonaparte a notamment traduit 

la pulsion par lÕinstinct militant pour une union entre la psychologie et la biologie. Lacan y croit 

aussi au dŽbut de son enseignement m•me sÕil se dit anti-naturiste. En 1938, dans son texte Les 

complexes familiaux dans la formation de lÕindividu,129 il parle de lÕinstinct de mort quÕil 

attache aux ratŽs du complexe de sevrage, aussi la violence auto ou hŽtŽro destructrice quÕil 

relie la fixation ˆ lÕimago du semblable dans une logique spŽculaire et imaginaire. Il revient 

ensuite au Trieb, comme pulsion et l•ve toute ambigu•tŽ.  

Dans son Žlaboration de la thŽorie des pulsions, Freud a butŽ sur plusieurs paradoxes qui lÕont 

conduit ˆ des franchissements majeurs. Dans ses Trois essais sur la thŽorie sexuelle130, Freud 

va dŽgager le concept de pulsion au champ de la biologie, en choisissant dÕŽlire le terme 

de Trieb plut™t que celui dÕInstinkt. Selon Jean Laplanche, Ç lÕinstinct est un comportement 
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prŽformŽ, dont le sch•me est hŽrŽditairement fixŽ et qui se rŽp•te selon des modalitŽs 

relativement adaptŽes ˆ un certain type dÕobjet.131 È 

Freud a lÕidŽe que la pulsion sexuelle anime lÕhomme d•s son plus jeune ‰ge dÕo• le titre dÕun 

chapitre Ç la sexualitŽ infantile.132 È La thŽorie populaire de la pulsion sexuelle serait la 

sŽparation de lÕ•tre humain en deux moitiŽs, un homme et une femme qui aspirent ˆ sÕunir de 

nouveau dans lÕamour. Freud Žcrit d•s 1905 que le couple nÕest pas toujours formŽ par un 

homme et une femme, il nomme cela les Ç aberrations sexuelles. È LÕobjet sexuel questionne 

lÕhomme, lÕanimal ne se pose pas cette question, en cela, Ç lÕinstinct est perdu. È La pulsion 

nÕest donc pas un instinct. CÕest ce qui conduit Lacan ˆ dire que sans en produire le nom, Freud 

dŽcrit et identifie la jouissance, plaisir et dŽplaisir, avant de thŽoriser la pulsion de mort133. 

3.! MŽthode de dŽveloppement des fonctions exŽcutives, sociales et Žmotionnelles 

Ce registre de lÕimaginaire est mis aussi au premier plan lorsque Roth dŽmontre que 

lÕimprovisation musicale peut sÕutiliser dans Ç lÕentra”nement des fonctions exŽcutives telles 

que la pensŽe abstraite, lÕorganisation, le raisonnement, la planification, lÕutilisation de la 

mŽmoire de travail et la rŽsolution de probl•mes.134 È Elle est Žgalement utilisŽe pour Ç aider ˆ 

stabiliser lÕhumeur, exprimer ses Žmotions, clarifier sa pensŽe et adopter un fonctionnement 

social appropriŽ.135 È LÕŽtude de Gooding (2011) montre que Ç la musique peut •tre une 

mŽthode dÕaide au dŽveloppement des compŽtences nŽcessaires ˆ une interaction sociale 

appropriŽe et constructive.136 È Gr‰ce ˆ la comprŽhension de la dynamique de lÕimprovisation 

musicale clinique, le praticien planifie et met soigneusement en Ïuvre les expŽriences. Ceci 

dans une logique relevant du discours de la science en rŽpondant non ˆ une demande mais une 

efficacitŽ productive de soins. Lacan indiquait dŽjˆ en 1966 : Ç Que pourra opposer le mŽdecin 

aux impŽratifs qui le feraient lÕemployŽ de cette emprise universelle de la productivitŽ ? Il nÕa 

dÕautre terrain, que ce rapport par lequel il est mŽdecin, cÕest-ˆ-dire la demande du malade.137 È!

!

Limb et Braun (2008) ont dŽtaillŽ les schŽmas de lÕactivitŽ neuronale impliquŽs dans 

lÕimprovisation de musiciens en jazz, distincts de celle o• la musique est apprise par cÏur. Cette 
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lecture sÕest faite par lÕimagerie ˆ rŽsonance magnŽtique fonctionnelle. Les chercheurs ont 

constatŽ que les lobes cŽrŽbraux mobilisŽs sont ceux de lÕexpression individuelle et aussi lÕaire 

de Broca, associŽe ˆ la production de la parole. La conclusion est donc que les participants, en 

improvisant, sÕimpliquent dans une expŽrience de communication. Nous y ajoutons quÕelle 

viserait la rŽciprocitŽ pourtant impossible.!

Nous relevons pour terminer que Ç les instruments ˆ percussion sont symboliques : les 

tambours, notamment le djembŽ, les congas, la darbouka et les xylophones ou mŽtallophones 

vont permettre la capacitŽ des patients ˆ initier adŽquatement une interaction avec une autre 

personne et dÕ•tre dans la rŽciprocitŽ.138 È Cette dŽmarche pourrait se vŽrifier pour un patient 

mais la gŽnŽralitŽ du propos Žloigne de toute singularitŽ et sÕinscrit dans une psychologie 

dÕemblŽe comportementale et idŽale : Ç une bonne logique clinique et une conformitŽ 

isomorphe des exercices dÕimprovisation au comportement non-musical peuvent guider le 

clinicien dans la planification et la mise en Ïuvre des expŽriences thŽrapeutiques.139 È 

4.! LÕhomme capable 

Nous proposons le rŽcent et prŽcis constat du sociologue Alain Ehrenberg entre la psychanalyse 

et les neurosciences. Le climat de lÕopinion a changŽ au cours de ces trente derni•res annŽes. 

CÕest ici que notre propos rejoint le sien : quÕest-ce qui conduit ˆ ce tel engouement pour les 

neurosciences aujourdÕhui ? Il reprend ƒ. Durkheim : 

Ç Il sÕen faut que les concepts, m•me quand ils sont construits suivant toutes les r•gles de la science, tirent 

uniquement leur autoritŽ de leur valeur objective. Il ne suffit pas quÕils soient vrais pour •tre crus. SÕils 

ne sont pas en harmonie avec les autres croyances, les autres opinions, en un mot avec lÕensemble des 

reprŽsentations collectives, ils seront niŽs ; les esprits leur seront fermŽs ; ils seront, par suite, comme 

sÕils nÕŽtaient pas.140 È 

La vŽritŽ et la croyance sont des concepts qui nous interpelle. QuÕen est-il de la croyance quand 

elle se rŽf•re ˆ la vŽritŽ ou au rŽel ? Avec Freud, dans le registre du symbolique, la croyance se 

rŽf•re ˆ une vŽritŽ du discours maternel quant au p•re quand le petit sujet Ç saisit que pater 

semper incertus.141 È Lˆ o• le p•re est toujours incertain, la croyance viendrait protŽger 

lÕhomme dŽmuni face ˆ la duretŽ de la nature. Pour Lacan, la croyance met en relation un sujet 

divisŽ et un sujet supposŽ savoir, ˆ qui un certain crŽdit est accordŽ, croyance qui constitue le 

socle dÕune analyse.  
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Ehrenberg prŽcise que les neurosciences cognitives sont imprŽgnŽes de valeurs morales, de 

concepts sociaux ordinaires et dÕidŽes communes, ce que la sociologie appelle des 

reprŽsentations collectives. Ce que la psychanalyse appelle avec Lacan Ç le disque-

ourcourant.142 È Ce disque est le socle des discours o• chaque-un peut se noyer mais Ç ou tout 

un chacun est capable. È Lacan prŽcise que ce qui fait le fond de la vie est la collectivitŽ o• se 

loge ce quÕil en est du rapport entre les hommes et les femmes. Dans ce rapport, •a ne va pas et 

une grande partie de lÕactivitŽ humaine est de le dire. Les neurosciences cognitives cherchent 

une solution ˆ ce rapport par le potentiel et la capacitŽ. 

 

Un autre propos du sociologue intŽresse le praticien orientŽ par la psychanalyse :  

Ç La revendication des neurosciences cognitives ˆ Žclairer et ˆ traiter une multitude de probl•me de la vie 

quotidienne suscite de nombreuses questions : transforment-elles rŽellement nos reprŽsentations et notre 

comprŽhension de lÕ•tre humain ? Les gens sont-ils en train de se reconna”tre ou de sÕidentifier ˆ travers 

des jeux de langages cŽrŽbraux ou cognitifs, sur le mode Ç cÕest mon cerveau, ce nÕest pas moi. [É] 

Allons-nous employer les concepts neuroscientifiques et cognitifs comme nous avions pris lÕhabitude de 

la faire avec des concepts freudiens ?143 È 

AujourdÕhui, sÕentend dans la pratique en guise de rŽponse ˆ un sympt™me, Ç je ne sais pas 

pourquoi, je ne comprends pas ce quÕil se passe dans mon cerveau. È LÕintervention au cas par 

cas peut permettre de rŽpondre ˆ la derni•re question du sociologue. Pour tel sujet, une rŽponse 

laconique, oui on ne sait pas tout ce qui se passe dans le cerveau et cÕest mieux ainsi. Il sÕagit 

lˆ de ne pas trop ouvrir lÕassociation. Pour un autre sujet, il parut intŽressant dÕinterroger le 

signifiant cerveau et de proposer lÕinconscient. Dans lÕapr•s-coup, cette nomination a ouvert 

sur un questionnement subjectif ˆ propos dÕun r•ve.  

Si la psychanalyse rappelle que lÕ•tre humain a ses limites du c™tŽ du manque, les neurosciences 

cognitives invitent ̂  dŽpasser ces limites et ̂  combler le manque ̂  travers les figures de lÕaction, 

du dŽpassement de soi, sur lÕŽlaboration des possibles. Ceci se ferait gr‰ce ˆ la plasticitŽ 

cŽrŽbrale, le cerveau permettrait de vaincre toutes difficultŽs rencontrŽes. AujourdÕhui, le soin 

sÕoriente de la capacitŽ dÕun individu ˆ •tre lÕagent de son propre changement et de transformer 

son handicap ou sa pathologie en atout. A. Ehrenberg propose de ramasser cela sous lÕidŽal Ç du 

potentiel cachŽ. Un potentiel qui ne peut •tre rŽvŽlŽ que par un syst•me dÕattentes collectives 

rŽsolument centrŽ sur la valorisation des diffŽrences individuelles.144 È Le sociologue rel•ve le 

                                                
142 Lacan J., Le SŽminaire, Livre XX, Encore, op.cit., p. 34. 
143 Ehrenberg A., Grand rŽsumŽ de La MŽcanique des passions. Cerveau, comportement, sociŽtŽ, Paris, ƒditions Odile Jacob, 
2018 È, SociologieS , Grands rŽsumŽs, mis en ligne le 27 octobre 2019. URL : http://journals.openedition.org/sociologies/12381 ; DOI : 
https://doi.org/10.4000/sociologies.12381.  
144 Erhenberg A., La mŽcanique des passions, Cerveau, comportement, sociŽtŽ, Odile Jacob, 2018, p. 39. 
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rŽductionnisme des neurosciences ˆ travers leur cŽl•bre Ç biais cognitif È pour nommer des 

rŽactions humaines qui deviennent des probl•mes ˆ rŽsoudre. Il prŽcise que les patients limitŽs 

dans leur mouvement, leur langage en raison de pathologies, dÕaccidents ou de maladies comme 

les neuromusicothŽrapeutes le font, sont sollicitŽs pour tester, visualiser, voire modifier leurs 

connexions cŽrŽbrales supposŽes ˆ lÕorigine de leur incapacitŽ. LÕorgane cerveau est transformŽ 

en un individu douŽ de capacitŽs qui vont lui permettre dÕ•tre autonome.  

Dans le dernier chapitre de lÕouvrage, il pose la question Ç Suis-je malade de mes idŽes ou de 

mon cerveau ?145 È Il dŽmontre avec engouement comment la connaissance de soi dŽpasse la 

connaissance des zones cŽrŽbrales activŽes et aussi les exercices comportementalistes censŽes 

les renforcer, les amŽliorer. Il confirme lÕintrication entre biologie, psychologie et sociologie 

notamment pour contredire lÕidŽe selon laquelle lÕ•tre humain ne serait que biologique et 

naturel.  

IV. ! M•me lÕaffect, un processus cognitif ? 

1.! LÕaffect se rŽŽduque 

Le dernier chapitre146 de lÕouvrage veut prouver que la neuromusicothŽrapie a une fonction 

affective et psychosociale. LÕauteur prŽcise que cette mŽthode rŽgule lÕhumeur, suscite des 

comportements sociaux ciblŽs, modifie des affects pour modifier le comportement. Pour 

vŽrifier ces propositions, diffŽrents exercices sont proposŽs avec les instruments de musique en 

fonction du domaine ciblŽ : reconna”tre et exprimer ses Žmotions, avoir conscience et exprimer 

son niveau dÕŽveil ou dÕexcitation, crŽer lÕempathie, modifier consciemment son Žtat 

Žmotionnel, induire lÕhumeur positive gr‰ce ˆ la remŽmoration de souvenirs positifs, interagir 

et communiquer, dŽvelopper les habilitŽs ˆ mener un groupe et ˆ suivre un meneur, crŽer un 

dŽveloppement relationnel, faire face au deuil, construire une image, une conscience, une 

estime, une affirmation de soi, parer aux difficultŽs Žmotionnelles et dÕajustement, se crŽer une 

image de soi apr•s un traumatisme.!

Lˆ encore, les techniques dÕimagerie cŽrŽbrale fournissent les preuves des interactions entre 

affect et cognition, relatives ˆ la musique : 

Ç LÕexpŽrience dÕun affect positif implique un circuit latŽral gauche [...]. Les zones font lÕobjet de riches 

projections dopaminergiques, Žtablissant ainsi leur r™le de structures liŽes au circuit de la rŽcompense. 

                                                
145 Ibid., p. 259. 
146 Wheeler B. L., La musique dans lÕappui et le soutien psychosocial, in op.cit., p. 421-452. 
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Pendant ce temps, les rŽponses affectives nŽgatives rŽsultent de lÕactivation [...] de lÕhŽmisph•re 

droit.147 È 

Donc les chercheurs ont montrŽ quÕen Žcoutant de la musique plaisante quotidiennement, les 

amŽliorations cognitives sont favorisŽes par lÕhumeur positive puisque les circuits de la 

rŽcompense et du plaisir sont activŽs. Ç La musique est donc un stimulus appropriŽ pour 

lÕinduction de lÕhumeur148 È : en tapant sur un tambourin, les participants vont pouvoir exprimer 

leur col•re et le thŽrapeute va lÕaider Ç ˆ la gŽrer.149 È Pour cela, le thŽrapeute tape de moins en 

moins fort sur son propre tambourin, jusque le participant Ç calque lÕintensitŽ È de son jeu. 

Ainsi, la neuromusicothŽrapie pourrait faire consister la relation duelle et la communication en 

omettant que la pulsion est ˆ lÕÏuvre dans ces interactions. Dans le sŽminaire La relation 

dÕobjet, Lacan pose que le sujet est pris dans la relation narcissique non plus avec le petit autre 

mais avec lÕAutre maternel et le phallus. CÕest avec son apparition au niveau de lÕAutre que 

peut •tre rŽalisŽ ce quÕil en est de la fonction de la pulsion : elle nÕest pas une dŽcharge comme 

lÕindique les exercices de neuromusicothŽrapie mais un circuit entre le sujet et lÕAutre. Si nous 

suivons les auteurs de ce manuel, le cerveau est un organe commun et identique pour tous. Ce 

qui parait peu probable, nous savons que certaines capacitŽs sont acquises par dÕautres trajets 

neuronaux. De plus, nous notons que lÕhumeur et lÕaffect sont mis sur le m•me plan. Nous 

proposons de les distinguer et de prŽciser que lÕaffect nÕest pas psychophysiologique.!

2.! LÕaffect et lÕinconscient 

QuÕest-ce qui fait la diffŽrence entre le trouble de lÕhumeur et la souffrance du mŽlancolique ? 

Reprenons la mŽtaphore musicale de Miller. LÕhumeur, bonne ou mauvaise, nÕest pas un terme 

clinique. Elle est Ç la basse continue, [...] elle a une tonalitŽ continue, È qui se situe Ç au joint 

le plus intime de la vie150 È pour chacun. Freud et Lacan formulent que lÕaffect est discontinu 

puisquÕen rapport avec lÕinconscient. LÕaffect est alors dŽplacŽ, dŽsarrimŽ : il peut •tre Ç fou, 

inversŽ, mŽtabolisŽ, mais il nÕest pas refoulŽ. Ce qui est refoulŽ ce sont les signifiants qui 

lÕamarrent.151 È LÕaffect est donc discontinu. Lacan, dans TŽlŽvision dŽveloppe les points 

essentiels : Ç lÕaffect a pour origine la pensŽe et non le corps. CÕest un effet de lÕinconscient qui 

va dans le corps et en dŽranger les fonctions. On peut m•me dire que lÕaffect fait du sujet de 

lÕinconscient un •tre parlant, cÕest-ˆ-dire un sujet de lÕinconscient dotŽ dÕun corps, un corps 

                                                
147 De LÕŽtoile S.K., Entra”nement associatif de lÕhumeur et de la mŽmoire, in op.cit., p. 406. 
148 Ibid., p. 407. 
149 Wheeler B. L., La musique dans lÕappui et le soutien psychosocial, in op.cit., p. 437. 
150 Miller J.-A., La conversation, VariŽtŽs de lÕhumeur, Navarrin, 2008, p. 74. 
151 Lacan J., Le SŽminaire Livre X, LÕangoisse, Seuil, Paris, 2004, p. 23. 
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parlant, un corps avec lequel il parle, et qui est affectŽ par la parole.152 È Lacan, ne parle pas de 

dŽpression, mais de la tristesse comme Žtant du ressort de la pensŽe. Elle est du registre dÕun 

manque dans le langage. CÕest une faute de Ç bien dire. È A lÕinvitation ˆ parler de ce qui lui 

arrive le dŽprimŽ botte en touche et rŽpond Ç je ne sais pas. È CÕest pourquoi Lacan fait de lÕŽtat 

dŽpressif un choix subjectif avec une valeur Žthique. 

CÕest pourquoi avec Lacan, Miller propose dÕentendre lÕaffect comme relevant de lÕŽthique. Il 

y a donc les affects en tant quÕeffets dans le corps dÕun dire, et il y a les acc•s maniaques et 

mŽlancoliques. Pour repŽrer cela, il ne sÕagit pas de relever ce qui se passe entre le moi et le 

monde comme le fait De lÕEtoile mais plut™t de traiter lÕaffect comme relevant du sujet, du 

signifiant et de sa jouissance : lÕaffect se prŽsentifie quand le sujet est affectŽ dans son rapport 

ˆ lÕAutre. Lacan traite la question de lÕaffect avec la sŽrie : angoisse, tristesse et gay s•avoir. 

La tristesse, qualifiŽe, dit-il, de dŽpression :  

Ç CÕest simplement une faute morale, [É] une l‰chetŽ morale, qui ne se situe en dernier ressort que de la 

pensŽe, soit du devoir de bien dire ou de sÕy retrouver dans lÕinconscient, dans la structure. [É] Pour peu que 

cette l‰chetŽ, dÕ•tre rejet de lÕinconscient, aille ˆ la psychose, cÕest le retour dans le rŽel de ce qui est rejetŽ, 

du langage ; cÕest lÕexcitation maniaque par quoi ce retour se fait mortel.153 È  

 

Autrement dit, il sÕagit lˆ dÕune faute symbolique, dÕun renoncement du sujet qui c•de sur son 

dŽsir face ˆ la jouissance, qui l‰che sur le symbolique pour se laisser aller ˆ la jouissance, et 

cela lÕaffecte sur le mode dŽpressif. Et lorsque, au-delˆ de la l‰chetŽ morale, cÕest lÕAutre qui 

se trouve l‰chŽ dans ce qui est alors un pur rejet de lÕinconscient, lÕaffect devient trouble de 

lÕhumeur. Cette indication nous permettra de prŽciser la position de Schumann. 

Lˆ o• Ç nous ne sommes pas des psychologues154 È, nous pensons que la thŽorie des affects 

nÕexiste pas, la jouissance ne sÕinterpr•te pas par la biologie. CÕest pourquoi, les 

reprŽsentations, celle du partenaire notamment sont toujours trouŽes. La musique peut donc 

induire la bonne humeur le temps de lÕŽcoute mais ne vient pas rŽpondre ˆ la plainte ou la 

demande dÕun sujet. Pour cela, tenir une position Žthique sÕoriente du Ç bien-dire È : serrer au 

plus pr•s ce qui ne peut pas se dire et se savoir. Il y a un impossible ˆ tout savoir, savoir-faire 

avec cet impossible est tenter de concilier le signifiant et la jouissance, jamais accordables. 

CÕest cette inexistence du rapport sexuel qui am•ne J.-A. Miller ˆ dŽfinir le partenaire-

sympt™me. 

                                                
152 Jossom J.-M., Une dŽfinition inou•e de lÕaffect, Quarto, n¡115-116, juillet 2017, p. 85. 
153 Ibid., p. 526. 
154 Lacan J., Le sŽminaire Livre X, LÕangoisse, op.cit., p. 24. 
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3.! Le partenaire-sympt™me 

Le premier partenaire du sujet inventŽ par Lacan est le partenaire-image. Il fait suite aux travaux 

de Freud sur le narcissisme et se trouve particuli•rement dŽveloppŽ dans lÕarticle, Le stade du 

miroir comme formateur de la fonction du Je.155 Dans ce texte, Lacan met lÕaccent sur 

lÕincomplŽtude organique de lÕinfans en raison de la prŽmaturation spŽcifique de la 

naissance156. Ainsi, dans le premier temps de son enseignement, pour Lacan, le partenaire du 

sujet est quelque chose de lui-m•me mais cÕest aussi lÕAutre qui montre le statut paradoxal de 

lÕimage dans le miroir. 

Le sujet est un •tre de parole, il doit passer par le dŽfilŽ des signifiants pour sÕadresser ˆ lÕautre. 

Il est dÕemblŽe divisŽ et aux prises avec lÕŽnigme du dŽsir de lÕAutre. Le sujet est pris dans la 

sŽrie des petits autres qui viennent marquer la particularitŽ singuli•re de son rapport ˆ la 

jouissance. Ce partenaire-langage dŽvoile le rapport, nŽcessairement incomplet, ̂  la vŽritŽ : tout 

ne peut pas se dire. CÕest par lÕeffet de la parole et du langage que le partenaire-symbole peut 

exister. Lˆ o• le partenaire-image a montrŽ ses limites pour que la partie puisse se jouer de la 

bonne fa•on. 

Le dit de lÕinconscient freudien devient sous la plume lacanienne : Ç il nÕy a pas de rapport 

sexuel.157 È En effet, la pulsion gŽnitale nÕexiste pas, la sexualitŽ nÕest pas instinct, elle nÕest 

pas non plus biologie, si cela Žtait, la rencontre entre un homme et une femme aurait la 

simplicitŽ de Ç la rencontre entre le m‰le et la femelle, ou encore du spermatozo•de et de 

lÕovule.158 È Or, ce nÕest pas le cas, rien ne fait couler plus dÕencre que cette rencontre le plus 

souvent ratŽe, rien ne fait plus parler, sžrement parce quÕelle est ratŽe, justement, entre les sexes, 

•a ne va pas. Il nÕy a pas de complŽmentaritŽ inscrite dans le biologique. La diffŽrence sexuelle 

est incontestable sur le plan anatomique, mais, Freud lÕa dŽcouvert, elle nÕest pas 

nŽcessairement posŽe dÕemblŽe au niveau psychique. En effet, le rapport sexuel nÕexiste pas. 

CÕest-ˆ-dire quÕil nÕy a pas de rapport au sens mathŽmatique de ce terme entre les sexes, pas de 

rapport qui puisse assurer de ce que deux pourraient faire Un, il nÕy a pas de dire pour indiquer 

le partenaire sexuŽ auquel le corps fait Žcho.   

Lacan nous indique alors que cÕest le sympt™me qui permet la rencontre entre les •tres sexuŽs. 

Ce sympt™me bouche ce Ç il nÕy a pas. È LÕAutre, le partenaire standard de la jouissance 

                                                
155 Lacan J., Ç Le stade du miroir comme formateur du Je È, 1949, ƒcrits, Paris, Seuil, 1966. 
156 Lacan J., Ibid., p. 96. 
157 Lacan J., LÕŽtourdit (1973), in Autres Žcrits, op.cit., p. 10. 
158 Brousse M.-H., QuÕest-ce quÕune femme ? Le pont freudien, 2000, http://pontfreudien.org/content/marie-h%C3%A9l%C3%A8ne-brousse-
quest-ce-quune-femme. 
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sexuelle manque, mais le sympt™me subjectif supplŽe. Il promeut gr‰ce au langage un ŽlŽment 

qui condense la jouissance substitutive dans le rapport des corps. Ceci nous am•ne ˆ poser : pas 

de sujet sans sympt™me. CÕest de ce rŽel du sympt™me que le sujet se fait partenaire en dehors 

de lÕharmonie recherchŽe par les neuromusicothŽrapeutes. 

4.! La neuropsychanalyse et son impasse 

En 1915, un premier renversement thŽorique am•ne Freud ˆ approfondir sa conception de la 

pulsion en y prŽcisant ses destins. La premi•re question quÕil se pose a trait ˆ la relation quÕil y 

a entre lÕexcitation et la pulsion. Ces deux termes ne se confondent pas, nŽanmoins Freud forge 

le terme dÕexcitation pulsionnelle. Il prŽcise que lÕexcitation propre ˆ la pulsion est intŽrieure 

au corps. Dans le cas o• elle serait considŽrŽe comme un danger, il nÕest pas possible de fuir 

devant lÕexcitation car elle est une force constante. 

CÕest ici que se trouve la force de la pulsion : Ç la nature de la pulsion nous appara”t donc dans 

un premier temps ˆ travers ses principales caractŽristiques : les sources des excitations 

proviennent de lÕintŽrieur de lÕorganisme, la pulsion se prŽsente comme une force constante, 

[É], lÕimpossibilitŽ de la vaincre en se livrant ˆ des opŽrations de fuite.159 È La pulsion 

sÕimpose, elle est inhŽrente au sujet. La poussŽe correspond ˆ la pression quÕexerce la force 

constante de la pulsion. D•s lors quÕelle est ressentie, il nÕest pas possible dÕŽchapper ˆ 

lÕexcitation. Le principe de plaisir fait que lÕaugmentation de lÕexcitation provoque du dŽplaisir 

tandis que la diminution produit sensation de plaisir. La satisfaction, Ç befriedigung È peut •tre 

atteinte lorsquÕune Ç retombŽe È de lÕexcitation a lieu alors m•me quÕelle est inhibŽe quant ˆ 

son but et quÕelle nÕatteint pas son but. Lacan pointe ce paradoxe en caractŽrisant le but de la 

pulsion par le fait Ç dÕavoir marquŽ le coup. È LÕobjet est variable, ce peut •tre un objet Žtranger 

ou une partie du corps propre. LÕobjet peut •tre substituŽ ̂  un autre. LÕobjet peut •tre caractŽrisŽ 

par sa mobilitŽ ou sa fixation. Le fait quÕil soit variable implique quÕil a peu dÕimportance, il 

est indiffŽrent pour Freud. La pulsion rate toujours son objet, ce ratage est lÕŽcho de la 

dimension humaine. Ce qui compte pour Lacan est que la pulsion en fait le tour de cet objet 

illusoire, qui ne satisfait jamais enti•rement. La source de la pulsion se trouve dans une zone 

Žrog•ne qui forme un bord. Le sujet va jouir selon lÕobjet de prŽdilection choisit Ç selon son 

insondable dŽcision È et y logera un bout de son sympt™me. 

                                                
159 Freud S., Pulsions et destins des pulsions, op.cit., p. 63. 
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CÕest pourquoi, les performances de la mŽdecine sont notables pour guŽrir des maladies 

sŽrieuses. Cependant pouvoir observer au plus pr•s le fonctionnement des organes et 

notamment celui du cerveau ne dit rien du sympt™me : Ç le cerveau ne contient pas le sujet. La 

logique du signifiant ne se superposent pas ˆ la logique des connexions nerveuses. On ne pense 

pas quÕavec son cerveau, il y a dŽjˆ le fait de penser.160 È CÕest pour cela que lÕinvention de la 

psychanalyse par Freud, lÕa conduit ˆ arracher ˆ la neurologie la place des sympt™mes dont il 

recueillait la causalitŽ, en donnant la parole aux sujets qui en souffraient. Freud indique que 

Ç ce quÕon appelle les maladies de lÕesprit provoque nŽcessairement chez le profane 

lÕimpression que la vie de lÕesprit et dÕ‰me a ŽtŽ la proie de la destruction. En rŽalitŽ, la 

destruction ne concerne que des acquisitions et des dŽveloppements ultŽrieurs. LÕessence de la 

maladie de lÕesprit consiste ˆ un retour en des Žtats antŽrieurs de la vie dÕaffect et de la 

fonction.161 È Le milieu de la culture est ˆ lÕorigine de lÕorganisation pulsionnelle pour Freud : 

Ç la culture a ŽtŽ acquise par renoncement ˆ la satisfaction pulsionnelle et elle exige de chaque 

nouveau venu quÕil op•re le m•me renoncement pulsionnel.162 È 

 

La pulsion appara”t alors comme un Ç concept-fronti•re entre le psychique et le somatique : 

comme le reprŽsentant psychique des excitations provenant de lÕintŽrieur du corps et arrivant 

dans le psychisme, comme une mesure de lÕexigence du travail ˆ laquelle est soumis le 

psychique en raison de son lien avec le corporel.163 È Le cerveau rencontre-t-il la pulsion ?!

LÕauteur admet cependant que Ç les mŽcanismes neuronaux sous-jacents ˆ la musique 

improvisŽe sont encore mal connus.164 È Nous parions que cette inconnue survivra aux futures 

expŽriences. En effet, le rŽel et lÕinconscient Žchappent ˆ la localisation : Ç La propriŽtŽ de la 

plasticitŽ neuronale, loin dÕautoriser le dŽp™t de toutes les traces possibles marque dÕimpossible 

le programme visant ˆ rŽduire lÕexpŽrience ˆ sa trace [...]. Ce qui est perdu dans lÕoptique 

cognitive, Ç lost in cognition est lÕoriginalitŽ de lÕinconscient freudien.165 È!

AujourdÕhui, la recherche continue dÕessayer dÕavancer sur la relation entre lÕinconscient et le 

cerveau. CÕest par ce biais que le dŽveloppement des neurosciences ne montre aucune preuve 

scientifique de la pratique analytique. NŽanmoins, certains chercheurs tel que ƒric Kandel, le 

prix Nobel de physiologie ou encore Antonio Damasio, mŽdecin, professeur de neurologie, 

                                                
160 Stevens A., Le mot pour Pipol 9, 2019, https://www.youtube.com/watch?v=-H9Q4Hgo8oI. 
161 Freud S., Îuvres compl•tes, Psychanalyse, XIII, 1914-1915, 3•me Ždition, PUF, 2005, p. 141. 
162 Freud S., Ibid., p. 137. 
163 Freud S., Pulsions et destins des pulsions, Petite biblioth•que Payot, 2012, p. 66. 
164 Roth E. A., op.cit., p. 64. 
165 Laurent E., Lost in cognition, psychanalyse et sciences cognitives, op.cit., p. 11. 
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neurosciences et psychologie, relisent les fondements de la thŽorie freudienne afin de rŽintŽgrer 

la psychanalyse dans le champ de la psychologie scientifique. La neuropsychanalyse a donc 

pour but de lire lÕinconscient ˆ partir de la neurobiologie et de rassembler les perspectives 

Žvoluant entre neuropsychologie et psychanalyse quitte ˆ crŽer lÕinconscient cognitif lˆ o• 

lÕinconscient lacanien nÕest pas localisable ni objectivable ni visible ˆ la machine. Ces 

neuropsychanalystes croient que les avancŽes de la mŽdecine et de la neurologie vont permettre 

de rŽsoudre les impasses freudiennes m•me si Kandel conclut son ouvrage en affirmant : Ç la 

conscience reste toujours un myst•re, È lÕinconscient doit devenir les processus non conscients. 

Comme le rappelle A. MŽnard166, toute compromission entre le cerveau et lÕinconscient dŽnie 

et annule ce-dernier. Le cerveau est un organisme nŽcessaire ˆ lÕexpression de lÕinconscient qui 

rel•ve du langage comme discours de lÕAutre.   

En suivant Lacan, nous savons que cÕest la formalisation de Das ding qui a orientŽ Freud vers 

la psychanalyse et lÕa fait quitter la neurologie. CÕest donc lÕŽthique du dŽsir qui permet de 

dŽpasser la cognition et lÕimagerie cŽrŽbrale. LÕinconscient Ç est un syst•me dÕŽcriture non 

biologique167 È il nÕest pas une trace ˆ dŽtecter dans le cerveau, mais il tŽmoigne dÕun rŽel qui 

lui est propre sans se faire reprŽsenter par une image mais dont le sujet se fait responsable. CÕest 

le corps comme Ç surface dÕinscription de la jouissance qui ne cesse de fuir.168 È LÕimage du 

corps voile le rŽel de la jouissance. QuÕil se dŽchiffre ou soit ˆ ciel ouvert, lÕinconscient est lˆ 

pour chaque sujet. LÕanalyse permet dÕailleurs dÕisoler lÕeffet de lÕinconscient, ˆ savoir les 

paradoxes de la jouissance. Le sujet divisŽ met Ç en Žchec les algorithmes les mieux con•us [...] 

les calculs les plus massifs qui prŽtendent tout expliquer, tout Žvaluer, tout prŽvoir È aussi par 

ces activitŽs neuronales et cŽrŽbrales. LÕŽthique du dŽsir nous oppose ˆ cette imagerie calculŽe : 

lÕexpŽrience de lÕanalyse br•ve ou longue ne dit rien du cerveau. La psychanalyse est lÕavenir 

de la psychiatrie : Ç La psychanalyse lacanienne, avec ses principes dÕorientation, ouvre la voie 

dÕun renouveau pour la clinique, la thŽrapeutique et la pratique institutionnelle en 

psychiatrie.169 È 

La voie freudienne maintient lÕignorance quant ˆ lÕorigine et la place de la pulsion. Lacan 

propose dÕen faire un Žcho, lÕŽcho dans le corps quÕil y a un dire. Nous avan•ons alors que si le 

cerveau est lŽsŽ, le corps peut en dire quelque chose ˆ partir de la jouissance. Tant que le corps 

vivant est lˆ, la jouissance est lˆ : Ç le langage ne sert pas seulement ˆ la communication mais 

                                                
166 Menard A., Psychanalyse et Neurosciences : vers quel rŽel ? Radio Lacan, 25 mai 2019. 
167 Laurent E., Le corps comme lieu pour lalangue, p.19. 
168 Laurent E., LÕenvers de la biopolitique, pour une Žcriture de la jouissance, ƒdition Navarrin, Le champ freudien, 2016, p. 15. 
169 Matet J.-D., Ç La psychanalyse orpheline de la psychiatrie ? È, La Cause freudienne, vol. 60, n¡. 2, 2005, pp. 6-16. 
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il est un appareil de la jouissance : lˆ o• •a parle, •a jouit.170 È Lacan a renouvelŽ ce que Freud 

avan•ait pour dŽgager la dimension de lÕinconscient, ˆ son ravalement psychologique ˆ laquelle 

les postfreudiens lÕavaient rŽduit. Entendons dans ce dernier courant citŽ entre autres Karl 

Abraham, MŽlanie Klein ou Anna Freud qui pensaient que la psychanalyse ne pouvait pas 

sÕadresser ˆ un sujet psychotique, sa parole nÕŽtant pas rŽglŽe sur la logique Ïdipienne.  CÕest 

leurs arrangements du rŽel, lˆ o• Freud encourage pourtant ˆ lire, par exemple, lÕŽlaboration de 

Schreber comme un ŽnoncŽ de pure grammaire qui logifie le dŽlire et pacifie la jouissance. Il 

sÕagit pour entendre cette logique de se dŽfaire du sens, de ne pas forcer vers lÕÎdipe, ni 

chercher lÕobjet ˆ retrouver. En 1958, dans les Propos directifs pour un Congr•s sur la sexualitŽ 

fŽminine,171 Lacan indiquait des directions pour la psychanalyse en dehors des th•mes 

dominants de cette Žpoque : la femme rŽduite ˆ la m•re et la question du Penisneid. 

V.! La neuromusicothŽrapie pour Ç les anomalies psychologiques È liŽes au langage 

1.! La neuromusicothŽrapie pour apprendre ˆ parler 

La thŽrapie de lÕintonation vocale172 est une technique de neuromusicothŽrapie utilisant des 

exercices vocaux pour entra”ner, maintenir, dŽvelopper et rŽhabiliter des aspects de lÕappareil 

vocal prŽsentant, nous prŽcisons sur un m•me plan, une ou des anomalies dÕorigine structurelle, 

neurologique, physiologique, psychologique ou fonctionnelle. Ç Un Žtat anxieux ou un trouble 

de conversion peuvent entra”ner des altŽrations de la voix.173 È Pour traiter cette altŽration, le 

chant va sÕavŽrer efficace puisque les similitudes biologiques entre le chant et la parole ainsi 

que les rŽseaux neuronaux partagŽs et impliquŽs. LÕexercice permet de traiter la consŽquence, 

laissant en plan la causalitŽ de lÕŽtat anxieux.!

A la suite, le chant thŽrapeutique est prŽsentŽ comme Ç un outil ˆ la fois puissant et accessible. 

[...] Le chant et la parole sont des moyens dÕexpression naturels.174 È Nous objectons ̂  ce propos 

en distinguant le symbolique et le rŽel, que lÕacc•s au langage nÕest ni naturel ni innŽ. En suivant 

Lacan ˆ la fin de son enseignement, Ç le langage est liŽ ˆ quelque chose qui dans le rŽel fait 

trou, il nÕest pas simplement difficile mais impossible dÕen considŽrer le maniement. CÕest de 

cette fonction du trou que le langage op•re sa prise sur le rŽel.175 È Aussi, nous pointons la 

gŽnŽralisation de la mŽthode aux patients prŽsentant des pathologies pŽdiatriques et/ou des 

                                                
170 Lacan J., Le SŽminaire Livre XX, Encore, Seuil, 1975, p. 95. 
171 Lacan J., Ç Propos directifs pour un Congr•s sur la sexualitŽ fŽminine È ƒcrits II, Paris, Seuil, 1966. 
172 Thaut C., ThŽrapie de lÕintonation vocale, op.cit., p. 231. 
173 Ibid., p. 232. 
174 Ibid., p. 243. 
175 Lacan J., Le SŽminaire, Livre XXIII, Le sinthome, 1975-1976, Le Seuil, Paris, 2005, p. 31. 
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troubles du dŽveloppement tels que Ç les enfants malentendants ou porteurs dÕimplants 

cochlŽaires, afin dÕamŽliorer la production verbale, lÕarticulation, le volume vocal È et sur le 

m•me plan Ç les enfants atteints de troubles du spectre de lÕautisme, afin dÕencourager les 

vocalisations et lÕimplication dans la thŽrapie.176 È!

SÕensuit un chapitre qui dŽmontre que la neuromusicothŽrapie permet Ç le dŽveloppement de la 

parole et du langage.177 È En utilisant spŽcifiquement du matŽriel sonore et des expŽriences 

musicales comme le chant et le jeu dÕun instrument, la parole et le langage vont se dŽvelopper 

et sÕadapter pour les enfants atteints de dyspraxie verbale, de troubles du spectre de lÕautisme, 

de paralysie cŽrŽbrale, de dŽficience intellectuelle ou enfin de troubles spŽcifiques du langage. 

A part pour la paralysie gŽnŽrale, les causes de ces retards de langage ne sont pas connues mais 

les bŽnŽfices de la musique sont indŽniablement prouvŽs puisque Ç le renforcement dÕune 

compŽtence en musique pourrait influencer une compŽtence langagi•re.178 È Or, Lacan a mis 

au travail la cause inconsciente du registre de lÕexpŽrience humaine qui inclut Ç le langage o• 

lÕon peut distinguer le code du message. Sans cette distinction, il nÕy a pas de place pour la 

parole.179 È En postulant le langage comme pouvant •tre musical et biologique, le 

neuromusicothŽrapeute ne distingue pas lÕŽnoncŽ de lÕŽnonciation, ni le savoir insu et 

inconscient, par consŽquent suppose le sens sans le rŽel.  Nous savons que tout sujet a ˆ 

sÕaffronter ˆ un incontournable, celui dÕavoir ˆ traiter, aliŽnŽ ˆ la langue, les effets de jouissance 

morcelant le corps, consŽquences du collage entre le mot et la chose. La logique de la nŽvrose 

sŽpare le mot de la chose et en extrait le reste, qui d•s lors peut devenir objet cause du dŽsir, 

support de lÕobjet du fantasme, ce qui voue le sujet au champ de la croyance, ˆ la fonction du 

Nom-du-P•re, et corrŽlativement au doute. La logique de la psychose est autre, la sŽparation 

entre le mot et la chose nÕest pas advenue. Donc, le nŽologisme nÕest pas quÕune compŽtence 

langagi•re. Le sujet peut en faire usage pour traiter sa jouissance.  

Au cours des annŽes 2000 et 2010, diverses Žtudes ont ŽtŽ menŽes aupr•s dÕenfants dans le but 

de leur faire acquŽrir le langage et du vocabulaire180. LÕŽtude de Kouri et Winn (2006) a cherchŽ 

ˆ prouver que les enfants ayant un retard de langage produisent davantage de mots cibles sans 

sollicitation apr•s une intervention musicale. Cooley (2012) a reproduit cette Žtude aupr•s 

                                                
176 Thaut C., Chant thŽrapeutique, in op.cit., p. 241. 
177 Blythe Lagasse A., DŽveloppement de la parole et du langage par la musique, op.cit., p. 255. 
178 Ibid., p. 257. 
179 Lacan J., Je parle aux murs, op.cit., p. 25. 
180 Le lecteur pourra se rŽfŽrer aux pages 257, 258, 259. 
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dÕenfants porteurs de TSA181. Il constate Ç quÕaucune diffŽrence significative entre les 

conditions chantŽes et parlŽes nÕa ŽtŽ dŽmontrŽe.182 È LÕauteur ajoute que le cerveau des autistes 

manifeste Ç une rŽponse accrue ˆ la musique comparativement ˆ la parole dans le gyrus frontal 

infŽrieur gauche et dans le gyrus temporal supŽrieur gauche, des zones cŽrŽbrales impliquŽes 

dans le traitement de la parole et de lÕaudition.183 È Dans la logique cognitivo-comportementale 

cette musique se doit dÕ•tre : 

Ç attrayante, motivante et esthŽtique. [É] Une activation plus importante en rŽponse aux stimuli musicaux 

peut sÕutiliser comme une approche unique favorisant lÕamŽlioration fonctionnelle de la communication. [É] 

Des semaines de thŽrapies intensives, avec des stimuli rythmiques adaptŽs, [É] les rŽsultats sont prometteurs, 

[...] les enfants ont dŽmontrŽ des gains significatifs dans la production de la parole, [...] bien quÕil nÕy ait pas 

de diffŽrences statistiques significatives entre les groupes.184 È 

 

Cette mŽthode ne distingue pas plaisir et jouissance. Lacan oppose notamment plaisir et 

jouissance, traduction de Ç enjoyment È185. Ce signifiant rŽpond ˆ une nŽcessitŽ logique pour 

distinguer besoin, demande, dŽsir et la forme de plaisir qui y est corrŽlŽe. Lacan rep•re que la 

jouissance est en-de•ˆ et au-delˆ du principe de plaisir. Elle inclut donc le principe de plaisir et 

se reconnait aussi dans un plaisir pŽnible voire qui fait souffrir. Cette souffrance ne se rŽduit 

pas ˆ la trace neuronale. 

!

Pour conclure, lÕauteur note que Ç la parole et le langage ne constituent pas un domaine o• seuls 

quelques protocoles (ABA, TEACCH, PROMPT) peuvent rendre justice ˆ sa subtilitŽ et ˆ sa 

complexitŽ.186 È Ponctuons avec Lacan : Ç Pourquoi ne pas chercher lÕimage du moi dans la 

crevette sous le prŽtexte que lÕun et lÕautre retrouvent apr•s chaque mue leur carapace ?187 È!

En effet, les statistiques de ces Žtudes ne disent rien de la logique singuli•re dÕun sujet, ni de sa 

position dÕŽnonciation et des consŽquences subjectives dÕune prise de parole. Le chant peut 

permettre prŽcisŽment cette parole via le langage sans lÕŽnonciation subjective. Par exemple, 

parler en chantonnant ou chanter ˆ la cantonade sont des moyens de parer au dŽsir, ˆ la demande 

et ˆ la voix de lÕAutre. Avec Lacan, ce qui est important, ce nÕest pas tant de savoir quelle zone 

du cerveau sÕactive en m•me temps que la musique sÕentend, Ç lÕimportant est de saisir 

                                                
181 Dans cet ouvrage les TSA sont les troubles du spectre autistique : Ç Ils sont liŽs ˆ des difficultŽs de communication, dÕinteraction sociale 
et/ou de fonctionnement cognitif rŽsultant dÕun dŽveloppement inŽgal ou retardŽ, tandis que les capacitŽs sensorielles peuvent rester intactes. È 
p. 297. 
182 Blythe Lagasse A., DŽveloppement de la parole et du langage par la musique, op.cit., p. 258. 
183 Ibid., p. 258. 
184 Ibid., p. 258-259. 
185 Lacan J., Le SŽminaire, Livre I, Les Žcrits techniques de Freud (1953-1954) Paris, Seuil, 1975, p.   
186 Ibid., p. 261. 
187 Lacan J., Ibid., p. 262. 
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comment lÕorganisme vient ˆ se prendre dans la dialectique du sujet.188 È Celle-ci se rep•re dans 

la mani•re dont un sujet sÕanime via les coordonnŽes pulsionnelles de son sentiment de la vie 

qui noue le corps et le rapport ˆ lÕAutre. Bien que le cerveau soit nŽcessaire ˆ la vie, il ne se 

rŽduit pas ˆ un programme qui donne le sentiment dÕ•tre vivant. Celui-ci nÕa rien dÕŽvident, 

Freud a dŽmontrŽ que la pulsion qui sÕanime nÕest pas nŽcessairement du c™tŽ de la vie.!

2.! La musique, un langage ? 

Thaut Michael, Mcintosh Gerald et Hoemberg Volker sont les auteurs qui ont dŽmontrŽ via 

lÕimagerie par rŽsonnance magnŽtique fonctionnelle que la musique partage les m•mes 

connexions neuronales et cŽrŽbrales que les fonctions vocales et langagi•res. Donc la musique 

peut •tre un langage mŽdiateur dans un processus de thŽrapie et de rŽadaptation conceptualisŽes 

par Thaut en 2002 sur le mod•le de Ç mŽdiation scientifique rationnelle.189 È Cette mŽdiation 

repose sur la comprŽhension de la base scientifique de la musicothŽrapie qui se trouve dans les 

fondements neurologiques, physiologiques et psychologiques de la perception et de la 

production musicale. Parce que la rŽciprocitŽ entre la musique et le cerveau est montrŽe par la 

recherche alors la musique est un produit du cerveau. La musique, tel Ç un langage biologique, 

spontanŽ et fonctionnel, en tant quÕagent thŽrapeutique ne fonctionne pas comme un artefact 

culturel mais op•re comme le langage central du cerveau humain.190 È De cette mani•re, la 

fonction de la musique en tant que langage dÕapprentissage et de rŽhabilitation du cerveau lŽsŽ 

peut •tre apprŽhendŽe et ŽvaluŽe par les cliniciens, les scientifiques et les musiciens.!

La musique est donc Ç un langage biologique dont les ŽlŽments structurels, les attributs 

sensoriels et les qualitŽs expressives engagent le cerveau humain de mani•re compl•te et 

complexe. [...]191 È Cette idŽe que la pensŽe serait sŽcrŽtŽe par le cerveau Žtait dŽjˆ rŽfutŽe par 

Freud en 1900 quand il note lÕexistence dÕune insistance Ç sur la prŽpondŽrance du cerveau 

dans lÕorganisme. [...] Tout ce qui pourrait indiquer une indŽpendance de la vie mentale ˆ 

lÕŽgard de modifications organiques dŽmontrables [...] effraie les psychiatres.192 È!

PrŽcisons que le langage a une double structure : il est la langue et la parole articulŽe, le sujet 

est parlŽ et parlant. CÕest la rencontre de lÕorganisme vivant avec le langage qui dŽtermine 

                                                
188 Lacan J., Ç Position de lÕinconscient È in ƒcrits, Seuil, Paris, 1995, p. 849. 
189 Thaut M., Ibid., p. 20. 
190 Ibid., p. 24. 
191 Ibid., p. 24. 
192 Freud S., LÕinterprŽtation des r•ves, Paris, PUF, p. 46. 
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lÕorigine et le montage de la pulsion. Celui est dŽfinit par Lacan comme Ç nÕayant ni que ni t•te 

-au sens o• lÕon parle de montage dans un collage surrŽaliste.  

Lacan rŽduit le dualisme freudien en posant que les pulsions Ç se structurent en termes de 

langage [É], elles sont capables de mŽtonymie, de substitution et de combinaison.193 È Les 

pulsions constituent d•s lors Ç le vocabulaire194 È de la cha”ne signifiante du dŽsir inconscient. 

Dans la m•me logique, le math•me de la pulsion $ # D, illustre que lÕadresse symbolique du 

sujet ˆ lÕAutre se fait par la demande de satisfaction de la pulsion. Le fait que les 

pulsions sÕexpriment par des reprŽsentations permet Ç une connexion du signifiant et de la 

jouissance195 È m•me si cette connexion nÕest jamais adŽquate. Il existe une impossibilitŽ 

radicale ˆ rŽduire la subjectivitŽ ˆ un syst•me de traces dans Ç la mesure o• le lien entre trace 

et expŽrience ne cesse de se rŽŽcrire. CÕest bien parce que le lien avec lÕexpŽrience biologique 

se perd quÕune identification non biologique, signifiante, peut se produire.196 È Pour Žclairer 

lÕidentification signifiante, notons que Lacan distingue le signifiant du signe en tant que ce 

dernier est signe dÕun sujet. CÕest pourquoi, rŽduire le sujet dans lÕexpŽrience de 

neuromusicothŽrapie fait transformer le savoir en apprentissage. D•s lors, essais, rŽussites et 

erreurs sont calculŽs, le ratage nÕest pas interrogŽ. Dans le sŽminaire Encore, Lacan se demande 

si le rat Ç a la capacitŽ ˆ apprendre.197 È Car celui qui sait, ce nÕest pas le rat, mais 

lÕexpŽrimentateur. Ce qui est ŽvacuŽ dans les thŽrapies comportementales que nous 

superposons ˆ la neuromusicothŽrapie, cÕest la dimension du savoir qui est au niveau de 

lÕinconscient de lÕexpŽrimentateur. 

Ç La fonction de la musique en tant que langage dÕapprentissage et de rŽhabilitation du cerveau 

lŽsŽ198 È est sžrement prouvable notamment dans la rŽŽducation post-avc. Crystal Massie, 

ergothŽrapeute, propose de Ç favoriser la plasticitŽ cŽrŽbrale qui nŽcessite un mŽcanisme 

comportement suffisant pour faciliter la rŽorganisation neuronale en fonction de lÕusage.199 È 

Aussi, M. de Dreu, G. Kwakkel et E. van Wegen dŽplient tr•s prŽcisŽment les effets positifs de 

Ç la stimulation auditive rythmique dans la rŽŽducation de la marche des patients atteints de la 

maladie de Parkinson.200 È Les auteurs concluent que les essais avec le mŽtronome ou une 

                                                
193 Miller J.-A., Ç Les paradigmes de la jouissance È, La Cause freudienne, n¡ 43, octobre 1999, p. 10. 
194 Ibid., p. 11. 
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197 Lacan J., Le SŽminaire, Livre XX, Encore, op.cit., p. 127. 
198 Thaut M., op.cit., p. 24. 
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musique rythmŽe apportent Ç de solides preuves suggŽrant que la stimulation auditive 

rythmique, utilisŽe en combinaison avec lÕentra”nement de la marche, amŽliore la longueur des 

pas et la vitesse de dŽplacement.201 È LÕexpŽrience a ŽtŽ testŽe aupr•s de patients atteints dÕun 

traumatisme cr‰nien, dÕun AVC, dÕune sclŽrose en plaques, dÕune paralysie cŽrŽbrale et de 

troubles orthopŽdiques dont les Žtudes sont dŽcrites par C. Thaut, musicothŽrapeute et R. Rice, 

docteur en physiothŽrapie. Dans ces pathologies, il sÕagit de synchroniser, de compenser, 

dÕaugmenter, de rŽguler, de coordonner, de renforcer et de stimuler les rapports neurologiques 

entre lÕorganisme et le cerveau. Les auteurs sont convaincus que le corps serait un syst•me de 

perception, associŽ ˆ un individu qui a enti•rement conscience de lui-m•me.!

NŽanmoins, lÕŽcoute, la pratique musicale ou la composition ont dÕautres fonctions.  Pour cela, 

nous postulons que la psychanalyse objectale oppose ˆ lÕobjectivitŽ anonyme et gŽnŽralisŽe, la 

dimension de lÕobjet cause du dŽsir et aussi lÕobjet plus-de-jouir. 

3.! De lÕinconscient transfŽrentiel ˆ lÕinconscient rŽel 

De S. Freud ˆ J.-A. Miller, le statut de lÕinconscient Žvolue. De lÕinconscient interprŽtable ˆ 

lÕinconscient rŽel, le socle solide et invariable est quÕil ne rŽpond pas ˆ la rigueur scientifique. 

Les formations de lÕinconscient sÕinterpr•tent pour viser un all•gement de la souffrance liŽe au 

sympt™me dans un premier temps. Lorsque la cure se poursuit, le point de butŽe se rencontre, 

il reste de lÕininterprŽtable. Freud le formule ̂  partir de lÕombilic du r•ve : Ç Les r•ves les mieux 

interprŽtŽs gardent souvent un point obscur, on remarque lˆ un nÏud de pensŽes que lÕon ne 

peut dŽfaire, et qui nÕapporterait rien de plus au contenu du r•ve. CÕest lÕombilic du r•ve : le 

point par o• il se rattache ˆ lÕinconnue. È Ainsi Freud constate que lÕanalyse de chaque r•ve 

converge vers un point dÕUnerkannt, un point dÕinconnaissable, un point dÕimpossible ˆ 

formuler. PrŽcisons bri•vement que Freud propose que le r•ve est lÕaccomplissement du dŽsir, 

quÕil a une valeur psychique et que le r•veur peut en donner un sens. Il sÕŽloigne du r•ve comme 

cycle biologique et par lˆ, de lÕinconscient biologique. Cet Unerkannt correspond au point de 

rŽel selon Lacan : Ç Ce qui aimante Lacan ˆ la fin de son sŽminaire, cÕest un autre mode, une 

autre perspective de lÕinconscient, qui fait de lÕinconscient du rŽel.202 È LÕanalyse permet au 

sujet de supporter ce rŽel, lˆ o• la neuromusicothŽrapie cherche ̂  le recouvrir par les connexions 

neuronales et corticales.!
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LÕinconscient rŽel est une expression que Lacan emploie dans la derni•re partie de son 

enseignement : Ç le rŽel nÕest pas le monde. Il nÕy a aucun espoir dÕatteindre le rŽel par la 

reprŽsentation.203 È LÕinconscient nÕest pas ce qui Žchappe ˆ la conscience, il nÕest pas 

lÕimaginaire sensŽ. Il nÕest plus lÕinconscient symbolique, structurŽ comme un langage, celui 

transfŽrentiel qui ouvre aux premiers effets de significations. En effet, Lacan avance que 

lÕinconscient rŽel est en-de•ˆ de lÕinconscient transfŽrentiel. LÕinconscient rŽel est un 

inconscient analogue au traumatisme, marque contingente et inassimilable qui Žchappe au 

signifiant et au sens mais qui conditionne pourtant la cha”ne signifiante. LÕanalyse consiste ˆ 

lÕinconscient transfŽrentiel ˆ rebours de Ç la comprenette du sens È jusquÕau serrage de la 

marque hors-sens inscrite dans le corps parlant du parl•tre gr‰ce ˆ lÕŽquivoque de la langue et 

du dŽsir de lÕanalyste. 

 

Conclusion du chapitre 

Fran•ois Gonon, neurobiologiste reconna”t que la recherche scientifique actuelle, dont la 

neuromusicothŽrapie rel•ve, est Ç un processus cumulatif. [...] La science Žvolue dÕune Žtude 

initiale prometteuse, mais incertaines, vers un consensus dont la robustesse augmente avec le 

nombre dÕŽtudes204 È et peu importent Ç les biais, les omissions et les exagŽrations.205 È Lacan, 

dans son discours avant-gardiste, avait lÕidŽe en 1973 que lÕavenir de la science se tiendrait 

dÕun discours aussi vrai que celui de lÕƒglise ancrŽ sur Ç la vŽritŽ et [...] quÕelle nÕait aucune 

consŽquence sur lÕesp•ce humaine.206 È CÕest ce que nous lisons dans ce manuel de rŽŽducation 

par la neuromusicothŽrapie, comme si la vŽritŽ neuronale rŽsolvait les sympt™mes.!

 

Freud tente finalement de cerner la causalitŽ de la pulsion et son origine entre le biologique 

vivant et le psychique mortifiŽ. Il bute sur le rŽel notamment lorsquÕil r•ve de la gorge dÕIrma 

qui lui montre le rŽel de la castration impossible ˆ imaginer et le rŽveille. Mais il continue ˆ 

dormir r•vant ensuite de la formule de la trimŽthylamine : Ç des lettres sans signification, cÕest 

le rŽel de lÕinconscient freudien.207 È Ce rŽel est toujours ˆ lÕÏuvre, via la pulsion : elle est un 

mouvement dÕappel ̂  quelque chose qui se situe dans lÕAutre, cÕest par transgression imaginaire 

                                                
203 Lacan J., La troisi•me, Cause freudienne, n¡79, 2011, p. 16. 
204 Gonon F., Le discours des neurosciences entre argumentation de la preuve et rhŽtorique de la promesse, in la revue Mental, p. 71. 
205 Ibid., p. 70. 
206 Lacan J., Le SŽminaire, Livre XX, Encore, op.cit., p. 105. 
207 Bassols M., LÕinconscient rŽel et son rayonnement, in Mental, op.cit, p. 34. 
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et symbolique que le sujet va obtenir une satisfaction. Elle traverse et anime le corps, celui de 

lÕartiste sans le satisfaire, ce qui le conduit ˆ crŽer encore. Une des auteurs du manuel de 

neuromusicothŽrapie, K. Mertel vise la rŽŽducation thŽrapeutique par le feedback 

neuronal : Ç La synchronisation du son produit par lÕinstrument avec le signal rythmique 

externe rŽgulier gŽn•re quant ˆ elle une boucle de retour/anticipation de lÕinformation, facilitant 

le (rŽ)apprentissage et lÕexŽcution efficace dÕexercices de mouvements fonctionnels en 

rŽadaptation motrice.208 È Ce champ sÕŽloigne de la position subjective et de Ç la pulsion qui 

anime le corps imaginaire, le lieu o• se situe le processus de crŽation. 

Lacan sÕŽtonne de lÕusage que lÕhomme fait du rŽel : Ç Le rŽel est devenu dÕune prŽsence quÕil 

nÕy avait pas avant parce quÕon sÕest mis ˆ fabriquer un tas dÕappareils qui nous dominent, 

comme •a ne sÕŽtait jamais produit auparavant.209 È La production dÕun objet, sous lÕesp•ce de 

lÕobjet a, a Ç des coordonnŽes inconscientes.210 È CÕest pourquoi lÕobjet se saisit lˆ o• lÕartiste 

y a mis de son corps voire pour Schumann, le subit dans son corps. CÕest par cet objet que 

musique et psychanalyse peuvent se lier : la voix comme objet a peut •tre une indication du 

rapport au corps du sujet. Zenoni indique quÕˆ lÕaxe ‰me-corps, ou cerveau-pensŽe, la 

psychanalyse substitue, en une clinique transversale, lÕaxe signifiant-jouissance qui nous 

oriente. DÕune question sur le cerveau, son lien avec le corps, nous passons ˆ la problŽmatique 

Ç de la satisfaction et du renoncement, du dŽsir et de la loi. Elle est essentiellement dÕordre 

Žrotique et Žthique ˆ la fois.211 È Cette indication fait associer sur celle de P. AndrŽ ˆ propos 

des derni•res compositions de Schumann. 

Ç Plus dÕune dizaine de circuits diffŽrents contribuent dans le cerveau de lÕhomme ̂  lÕaction musicale. Mais 

surtout, notre organe de pensŽe et dÕhomŽostasie est douŽ de Ç neuroplasticitŽ. È Quand un circuit se 

dŽtŽriore, un autre chemin se crŽera, de proche en proche parmi les neurones intacts, pour permettre aux 

influx complexes qui rŽgissent vie et processus psychiques en nous de continuer ˆ circuler. Par instinct, 

parce que la musique prŽsidait aux racines de sa pensŽe, Schumann trouva la meilleure thŽrapeutique dont 

il pouvait disposer ˆ lÕŽpoque pour endiguer lÕattaque du trŽpon•me et favoriser une neuroplasticitŽ vitale : 

Žcrire de la musique tant quÕil est jour.212 È 

 

Le cerveau et son fonctionnement sont nŽcessaires ˆ la crŽation et la composition. Cependant, 

lorsque le psychiatre pose que la pulsion de vie se rŽgŽn•re par les flux nerveux et que 

lÕinspiration est menacŽe par une dŽgŽnŽrescence cŽrŽbrale dž ˆ la syphilis, nous objectons que 

                                                
208 Mertel K., op. cit., p. 165. 
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210 Miller J.-A., Ç Sept remarques sur la crŽation, È la lettre mensuelle, 68, 1988, p. 9. 
211 Zenoni A., Ç Hors corps et ‰me È, La Lettre mensuelle, 1999, n¡ 179, p. 26. 
212 AndrŽ P., Ibid., p. 266. 
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le sentiment de la vie nÕest pas instinctuel ni innŽ. Ce sentiment est prŽcisŽment le point de 

forclusion de Schumann qui doit sans cesse Žlaborer une supplŽance, la composition, pour 

contrer la pulsion de mort et reporter lÕacte suicidaire.!

 

LÕinconscient vient faire effraction comme un parasite dans le cours de la vie : Ç lÕinconscient, 

ce nÕest pas ce que lÕ•tre pense [...]. LÕinconscient, cÕest que lÕ•tre en parlant, jouisse et jÕajoute, 

ne veuille rien en savoir de plus.213 È Si le langage est jouissance, il ne fonde pas lÕ•tre, Ç cÕest 

assurŽment le corps214 È qui a cette fonction.!

Dans son sŽminaire Le sinthome, Lacan propose une logique de sac et de cordes pour articuler 

le vivant et le langage ˆ partir du trou. Pour cela, Lacan articule le corps sans organes, comme 

ensemble vide et la consistance du langage qui traverse ce corps autour dÕun trou. Les cordes 

vont permettre de nouer le sac et lÕarticuler autour du trou. La consistance du nÏud nÕest plus 

matŽrialisŽe par le rond mais par une droite infinie, une corde. Lacan veut prŽcisŽment dŽpasser 

lÕidŽe du cercle qui pourrait Žquivaloir ˆ la dŽlimitation des centres nerveux o• les 

interconnexions sont multiples et par lˆ, rŽduire la signification ˆ un cercle. Le langage est ce 

qui Žvide le rŽel, il mange le rŽel. Il devient alors Ç organe-sympt™me215 È qui permet de faire 

des orifices et des bords au corps bouchŽ par lÕobjet a. Comme nous le prŽciserons 

ultŽrieurement, chacun trouve alors ˆ faire usage de son sinthome, un moyen de faire obstacle 

ˆ une conception totalisante de lÕimage idŽale comme la cherchent les neuromusicothŽrapeutes 

citŽs.!

 

Ç LÕinconscient ne nous a rien rŽvŽlŽ sur la physiologie du syst•me nerveux.216 È La 

psychologie cognitive sÕemploie ˆ dŽmontrer la lŽgitimitŽ du rŽductionnisme qui lÕhabite : celui 

de prouver la quantitŽ par lÕŽvaluation. Le suffixe neuro est la forme que prend le chiffre quand 

pour capturer lÕactivitŽ psychique. LÕimagerie cŽrŽbrale donne ˆ ces mesures et corrŽlations, la 

possibilitŽ de comparaison ˆ partir dÕun substrat supposŽment scientifique, dont certains disent 

parfois ne pas savoir quoi en dŽduire, mais dont des processus mentaux et des solutions 

curatives plus ou moins opŽrantes sont proposŽs.  
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Pourtant, le trajet de la pulsion freudienne nous permet de saisir la pulsion comme inhŽrente ˆ 

lÕ•tre humain et comme perpŽtuellement pouvant le faire clocher. De fait, parce quÕil parle, il 

jouit, il sublime mais toujours ˆ c™tŽ de ce quÕil dŽsire. La visŽe de la psychanalyse est dŽjˆ de 

permettre au sujet de trouver une certaine rŽconciliation avec lui-m•me. Par cette voie, 

lÕangoisse peut sÕallŽger et le dŽsir orienter le sujet, la jouissance Žtant en partie localisŽe. 

LÕŽvolution du concept de jouissance selon Lacan nous incite ˆ penser que les observations de 

cet auteur ne peuvent pas se vŽrifier pour chacun. Le rapport du corps et de la jouissance ne 

peut pas •tre harmonieux, il nÕest pas lÕajustement des organes au corps. Il y a reste, lÕobjet a 

qui insiste pour rentrer dans le corps mais se trouve toujours en exc•s. 

 

CÕest pourquoi Ç un mur È se dresse entre la psychanalyse et les neurosciences : Ç il y a mur 

entre le rŽel de la psychanalyse et le sympt™me, et la sŽrie des objets conformes produits par le 

discours scientifique.217 È LÕinconscient a une valeur singuli•re alors que la 

neuromusicothŽrapie cherche la valeur universelle et harmonique entre le patient et ce dont il 

souffre. Comme le souligne ƒric Laurent, Ç la cognition de la thŽrapie quÕon a appelŽe 

cognitivo-comportementale nÕa rien ˆ voir avec le programme cognitif et tout ˆ voir avec cette 

croyance de chacun en son image.218 È Cette image de soi et cette souffrance sont Žgalement 

mises ˆ lÕŽpreuve par la cognition dans la musicothŽrapie. Cette thŽrapeutique reste nŽanmoins 

moins rŽductrice que la neuromusicothŽrapie. En effet, avec la lecture de lÕouvrage dÕƒdith 

Lecourt, nous repŽrons que par les entretiens prŽliminaires, la parole circule davantage, le 

musicothŽrapeute cherche ˆ savoir ce quÕil se passe pour que le patient vienne consulter. Le 

principal biais est nŽanmoins centrŽ sur un puissant contre-transfert dont dŽcoulent la visŽe 

thŽrapeutique positiviste, efficace et rŽparatrice. 
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Chapitre 2 : 

Les limites de la musicothŽrapie 

orientŽe par la psychanalyse 

Introduction du chapitre 

Lors de la naissance de la psychiatrie, plus prŽcisŽment le passage du statut de Ç fou È ˆ celui 

de Ç malade, È la porte sÕouvre ˆ lÕapplication de traitements et, parmi eux, ˆ la musicothŽrapie. 

D•s 1801, Philippe Pinel, fondateur de la psychiatrie fran•aise, cite, dans sa th•se, lÕexemple 

dÕun malade dont le rŽtablissement a opŽrŽ gr‰ce ˆ la reprise de sa pratique du violon. Quelques 

annŽes plus tard, entre 1820 et 1880, avec la mise en place de son programme de rŽadaptation, 

la pratique de la musicothŽrapie est officiellement dŽveloppŽe par Esquirol ˆ lÕh™pital de la 

Salp•tri•re ˆ Paris. Les sŽances de musicothŽrapie consistent en lÕorganisation de concerts avec 

la participation des premiers Žl•ves du conservatoire de Paris, rŽcemment crŽŽ. Les programmes 

proposŽs sont Žclectiques afin de dŽterminer les musiques les plus efficaces. Aussi, des chorales 

et des orchestres de malades sont constituŽs et des cours de musique sont dispensŽs ˆ lÕintŽrieur 

de lÕh™pital. Quelques psychiatres tels que Ernest DuprŽ, DŽsirŽ-Magloire Bourneville, seront 

les reprŽsentants de cette pratique ˆ la fin du XIX•me si•cle. La musicothŽrapie, ˆ cette Žpoque, 

est ainsi une thŽrapie de groupe, avant lÕessor des diverses thŽrapies de groupes, avec la 

Seconde Guerre mondiale, voire, dans certains cas, une thŽrapie de masse, vu le nombre de 

patients qui pouvaient •tre ainsi rassemblŽs. La musique est alors considŽrŽe comme un moyen 

de calmer les agitŽs, de stimuler les apathiques, ou encore de chasser les idŽes morbides. Dans 

les annŽes 1940 et 1950, cette forme alternative de traitement, en utilisant une mŽthode de 

musique thŽrapeutique, fut utilisŽe sur les soldats convalescents pour tenter de soulager les 

traumatismes de la guerre, et agir aussi bien sur la maladie que sur les blessures psychiques 

voire psychiatriques. 

La musicothŽrapie moderne a dŽbutŽ au milieu du XX•me si•cle. Elle sÕest fondŽe 

principalement sur des concepts de sciences sociales et sa visŽe sÕinscrit dans la logique dÕune 

thŽrapie cognitivo-comportementale. Les musicothŽrapeutes proposent des exercices dÕŽcoute 

ou de pratique musicale pour rectifier et apprŽhender une perception positive de soi et des 
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autres. La valeur thŽrapeutique de la musique est alors considŽrŽe comme dŽcoulant des r™les 

Žmotionnels et sociaux quÕelle tient dans la vie et la culture. 

Nous proposons la lecture de lÕouvrage La musicothŽrapie219 dÕƒdith Lecourt, psychologue 

clinicienne, psychanalyste, musicienne et musicothŽrapeute. Elle est professeur de psychologie 

clinique ˆ lÕuniversitŽ Paris V, RenŽ Descartes et co-fondatrice de lÕAssociation Fran•aise de 

MusicothŽrapie. Son ouvrage est une rŽfŽrence, lÕautrice est la fondatrice de lÕenseignement de 

la musicothŽrapie et de son dŽveloppement en France. Dans lÕintroduction de lÕouvrage, elle 

pose la question de savoir quÕest-ce qui fait que la musicothŽrapie a dŽclinŽ ˆ la fin du XIX•me 

si•cle ? Elle indique quÕil faut attendre la seconde moitiŽ du XX•me si•cle pour un nouveau 

dŽveloppement de la musicothŽrapie. Celui-ci est favorisŽ par les techniques dÕenregistrements, 

de reproductions musicales et aussi, qui parait plus Žtonnant : Ç par certains Žchecs 

thŽrapeutiques comme les difficultŽs rencontrŽes dans le traitement des psychoses, des Žtats 

autistiques, cÕest-ˆ-dire des pathologies mentales plus lourdes.220 È En prŽsentant son travail, 

nous en dŽduirons que Ç lÕenveloppe sonore, È reprise ˆ Didier Anzieu ˆ partir de laquelle E. 

Lecourt pose ses hypoth•ses, ne prend pas en considŽration lÕAutre, la jouissance et le rŽel. 

CÕest pourquoi, bien que ses repŽrages cliniques soient pertinents, en ne partant pas des 

signifiants des sujets, ils glissent parfois vers une conclusion imaginaire et surinterprŽtŽe. 

CÕest ce qui la conduit ˆ nommer Žchecs ce que la psychanalyse pourrait entendre comme une 

mani•re dÕ•tre, ˆ savoir donner place au sympt™me. Nous savons que ce terme a disparu de la 

nosographie psychiatrique actuelle mais les cliniciens orientŽs par la psychanalyse lacanienne 

lÕentendent et lui donnent de la valeur. CÕest par ce que dit le sujet de son sympt™me que ce-

dernier se constitue et quÕil va lui permettre de se loger dans le lien social et de sÕinscrire dans 

un discours. Donc, ˆ la diffŽrence du sympt™me mŽdical ou psychiatrique, le sympt™me au sens 

analytique ne sÕinscrit pas dans le cerveau, il nÕest pas objectif, et ne peut •tre ŽvaluŽ.  

                                                
219 Lecourt ƒ., La musicothŽrapie, DŽcouvrir les vertus thŽrapeutiques de la musique, ƒditions Eyrolles, 2019. 
220 Ibid., p. 32. 
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I. ! MusicothŽrapie et psychanalyse 

Le postulat de Ç lÕenveloppe È correspond Ç aux notions de contenant, de surface, limite, 

interface, rŽceptacle, espace transitionnel, espace dÕŽchange et de partage. LÕenveloppe est ainsi 

envisagŽe dans la relation et lÕinterdŽpendance quÕelle met en Ïuvre entre lÕenveloppe 

psychique, sensorielle et sonore.221 È La musicothŽrapie comme Ç surface vivante, dynamique 

et animŽe, qui en amenant de lÕÇ autre È permettre de rŽinventer des corps et des pensŽes.222 È 

Le dŽsir de lÕAutre est nŽcessaire au dŽveloppement du petit homme. Ce dŽsir en passe par le 

langage et ˆ lÕoccasion le chant, la musique. Le rapport de chacun au corps et au langage est 

unique. La rŽponse de chaque sujet ˆ ce que propose lÕAutre est singuli•re. Le biais de ce 

postulat de lÕenveloppe est de considŽrer lÕ•tre humain normŽ et identique ˆ son semblable sans 

malentendu. 

1.! Malentendu de la langue 

ƒdith Lecourt indique en associant ces deux signifiants : musicothŽrapie et psychanalyse, que 

du c™tŽ de cette derni•re, il ne sÕagit pas de Ç la cure type È puisque que celle-ci se fonde sur le 

discours verbal dont elle prŽcise : Ç QuÕelle se veuille agent de guŽrison, de formation ou de 

sondage, la psychanalyse nÕa quÕun mŽdium : la parole du patient223 È, que Ç la branche 

lacanienne en a forcŽ lÕexclusivitŽ.224 È Or, dans une musicothŽrapie, le registre du non-verbal 

est ˆ prendre en compte. Elle ajoute que Ç le registre verbal partage avec la musique sa 

dimension sensorielle sonore. La rŽflexion psychanalytique en musicothŽrapie peut apporter, 

par la recherche clinique sur le sonore, des ouvertures sur lÕanalyse des niveaux plus archa•ques 

de lÕorganisation mentale et de ses failles. Elle peut aussi amener une comprŽhension nouvelle 

des fonctions de la pensŽe musicale dans lÕorganisation mentale.225 È OrientŽe par la 

psychanalyse post-freudienne, elle pose les deux caractŽristiques essentielles ˆ la pratique 

analytique : Ç lÕimportance donnŽe aux processus inconscients et lÕanalyse de la relation 

thŽrapeutique (transfert et contre transfert.)226 È Elle prŽsente Yvonne, la quarantaine, qui 

demande une musicothŽrapie pour sortir de sa dŽpression.  Apr•s un bilan, la musicothŽrapeute 

propose lÕŽcoute de la musique dÕun film et Yvonne donne ses impressions. Elle commence ˆ 

parler des romans de la sŽrie Le repos du guerrier et de son histoire personnelle. Cette musique 

                                                
221 Boucheix S., Ç Une musicothŽrapie de lÕenveloppe : rŽsonnance entre enveloppe sonore, sensorielle et psychique en service de 
nŽonatalogie È, La Revue Fran•aise de MusicothŽrapie, Vol XXXVI, n¡1, 
222 Ibidem. 
223 Lacan J., Fonction et champ de la parole et du langage en psychanalyse, 1953, in ƒcrits, Le Seuil, Paris, 1966, p. 247. 
224 Lecourt ƒ., La musicothŽrapie, DŽcouvrir les vertus thŽrapeutiques de la musique, ƒditions Eyrolles, 2010, p. 48. 
225 Lecourt ƒ., La musicothŽrapie, DŽcouvrir les vertus thŽrapeutiques de la musique, ƒditions Eyrolles, 2019, p. 51. 
226 Lecourt ƒ., Ibid., 2010, p. 50. 
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est caractŽristique de son histoire. Yvonne va mieux et reprend ses activitŽs : Ç elle sÕest sentie 

profondŽment comprise par cette musique.227 È Cette formulation nÕindique pas la position 

subjective de la patiente, peut-•tre ne peut-elle pas lÕŽnoncer. La musicothŽrapeute fait consister 

le bŽnŽfice thŽrapeutique comme consŽquence du possible rapport entre musique et thŽrapie. 

Cette communication entre la musique et Yvonne a permis quÕelle reprenne son chemin, soit la 

peinture et les expositions de ses Ïuvres. E. Lecourt ajoute ˆ son propos que Ç lÕoriginalitŽ de 

la musicothŽrapie est une relation fondŽe sur lÕengagement artistique du musicothŽrapeute.228 È 

Cette indication fait Žcho aux propos de Lacan quant ˆ la situation ˆ deux qui engendre un 

surcro”t de rŽsistances, ˆ quoi lÕanalyste ˆ son tour ne croit pouvoir remŽdier quÕen sÕadonnant 

aux siennes. [É] QuÕest-ce donc lˆ, sinon refaire le moi du patient ˆ lÕimage du moi de 

lÕanalyste ?229 È Il ajoute le processus de refente du moi du bon c™tŽ psychologique est 

maladroitement visŽ. La proposition de la musicothŽrapie Žvoque la position lacanienne quant 

au contre-transfert : Ç CÕest le m•me [le na•f] qui, nÕhŽsitant pas ˆ plaider pour une analyse 

Ç causaliste È qui viserait ˆ transformer le sujet dans son prŽsent par des explications savantes 

de son passŽ, trahit assez jusque dans son ton, lÕangoisse quÕil veut sÕŽpargner dÕavoir ˆ penser 

que la libertŽ de son patient soit suspendue ˆ celle de son intervention.230 È Par ailleurs, pour 

communiquer, la connaissance commune de lÕusage du signe est nŽcessaire. Lacan prŽcise que 

chez lÕhomme, le langage inscrit dans la cha”ne signifiante est pris dans les coordonnŽes de la 

mŽtaphore et de la mŽtonymie induisant un glissement infini du sens. CÕest pourquoi, au-delˆ 

des registres du verbal et du non-verbal, dÕune part, pour le clinicien orientŽ par lÕenseignement 

lacanien, la parole nÕest pas tant du for•age que lÕexpŽrience dÕ•tre : Ç la psychanalyse est une 

tentative dÕexploration et dÕinterprŽtation de lÕ•tre dans la parole231 È orientŽe par les signifiants 

du sujet.  

DÕautre part, le dernier enseignement de Lacan introduit le langage comme poŽsie et Žcriture 

fait rŽsonner lÕau-delˆ de la langue : la lalangue, qui peut se rŽduire au phon•me, hors-sens : 

Ç Le phon•me est donc une unitŽ asignifiante, rŽvŽlant la nature de toute unitŽ signifiante ou 

Un de lalangue, celle dÕ•tre hors sens.232 È  

 

                                                
227 Lecourt ƒ., Ibid., 2019, p. 71. 
228 Ibid., p. 72. 
229 Lacan J., Le discours de Rome et rŽponses aux interventions, 1953, Revue la psychanalyse, n¡1,1956, p. 210. 
230 Lacan J., Ibid., p. 251. 
231 Miller J.-A., LÕos dÕune cure, Navarrin, 2018, p. 13. 
232 Bernard D., Ç La lettre et la voix È, LÕen-je lacanien, vol. 16, no. 1, 2011, pp. 45-54. 
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Ç Le phon•me, •a ne fait jamais sens. LÕemb•tant, cÕest que le mot ne fait pas sens non plus, 

malgrŽ le dictionnaire. Moi, je me fais fort de faire dire dans une phrase ˆ nÕimporte quel mot 

nÕimporte quel sens.233 È Lacan prŽcise alors comment le chiffrage de lÕinconscient op•re : 

Ç Tout signifiant, du phon•me ˆ la phrase, [peut] servir de message chiffrŽ.234 È Il prŽcise au 

m•me moment dans son sŽminaire : Ç il sÕagit lˆ des Uns lalangue, hors sens certes, mais d•s 

lors ouverts ˆ ce que justement le sens y ruisselle, et sÕy jouisse.235 È 

Parce que lÕenseignement lacanien Žvolue, le phon•me est moins prŽsent ˆ la fin. ƒric Laurent 

nous indique que dans les annŽes 1950, avec Saussure et Jackobson, la linguistique tente de 

stabiliser lÕunion du son et du sens. Dans TŽlŽvision, Lacan Žnonce que lÕŽthique de la 

psychanalyse est basŽe Ç sur le devoir de bien-dire ou de sÕy retrouver dans lÕinconscient, dans 

la structure. È Ici, Lacan revient au concept de lettre proposŽ dans les annŽes cinquante dans 

son texte LÕinstance de la lettre dans lÕinconscient et la raison depuis Freud. Dans cet Žcrit, 

Lacan propose une premi•re occurrence de la lettre Ç comme la structure essentiellement 

localisŽe du signifiant.236 È Lettre et signifiant ne sont pas tout ˆ fait distinguŽs. La structure est 

le syst•me phonŽtique dÕopposition dÕune langue. Dans ce syst•me, le sujet, un pur effet de 

signifiant, est reprŽsentŽ par un signifiant pour un autre signifiant. Dans les annŽes 1970 

Ç lÕinterprŽtation, comme la poŽsie, doit viser le nouveau dans lÕunion du sens et du son. [...] 

LÕinterprŽtation doit •tre nŽologique, Žquivoque, rŽsonnante.237 È Cette interprŽtation se situe 

sur le signifiant du sujet, cÕest la pratique poŽtique de la lettre et non le cerveau qui donne vie 

au corps, pas sur lÕimagination du thŽrapeute ˆ propos dÕune musique choisie. Aussi, cette 

conception du signifiant a pour effet lÕincompatibilitŽ du dŽsir inconscient avec la parole. Le 

sujet est toujours ˆ c™tŽ de ce quÕil dŽsire, il nÕest jamais adŽquat ˆ lui-m•me. La vŽritŽ sur son 

•tre est dÕemblŽe indicible, tout dire nÕest pas possible. 

2.! Tout dire, du physique au psychique ? 

Ç Le bŽbŽ se construit dÕemblŽe dans une groupalitŽ sonore, dans lÕespace sonore familial. La 

structure musicale lui offre un mod•le simplifiŽ et plaisant de simultanŽitŽ sonore, avec lequel 

il peut jouer.238 È Pour ƒ. Lecourt, cette construction sÕŽtablit ˆ partir des identifications ˆ 

lÕenvironnement humain, donc ˆ plusieurs proches : la m•re, le maitre dÕŽcole ou des anciens. 
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La dimension groupale se rejoue lˆ encore : Ç la personnalitŽ se construit comme une 

composition ˆ plusieurs voix. È Et de poursuivre : Ç on comprend alors que la musique soit le 

reflet de cette structuration psychique et quÕelle permette ˆ lÕindividu de se retrouver dans 

certaines musiques, mais encore dÕexprimer musicalement certains aspects de la personnalitŽ 

qui sont difficilement transmissible par la structure verbale.239 È LÕauteur donne lÕexemple dÕun 

individu qui ne saurait exprimer lÕambiance dÕune soirŽe puisquÕil a vŽcu quelque chose de tr•s 

condensŽ ˆ un moment donnŽ. Seule la musique offre, par sa structure simultanŽe, la possibilitŽ 

de rendre compte dÕune ambiance et de toute situation aussi complexe. La musique peut 

Žgalement permettre de faire entendre des sentiments contradictoires vŽcus au m•me instant : 

•tre heureux dÕaccueillir ses amis et en m•me temps •tre triste parce quÕon sait quÕon ne les 

reverra plus avant longtemps. La musique sait associer des affects opposŽs ou complŽmentaires. 

Par ce dispositif, ƒ. Lecourt fait consister lÕAutre du langage qui permettrait de tout dire. 

Cette pratique de lÕŽcoute, pas celle de la psychanalyse, qui sÕest dŽversŽe dans notre monde 

contemporain : Ç cÕest un axiome, •a fait partie de la koin• que parler et Žcouter, il nÕy a que •a 

de vrai, que •a de bon, et m•me il nÕy a que •a de beau.240 È Or, la vŽritŽ ne suffit jamais, elle 

ne peut que se mi-dire : Ç le sujet qui dit je dans sa parole ne peut pas dire je dans son dŽsir. [...] 

SÕy retrouver dans le dŽsir comme dŽsirant, cÕest tout ˆ fait diffŽrent que de sÕy reconna”tre 

comme sujet.241 È D•s lors que le sujet se retrouve comme dŽsirant dans la structure, il acc•de 

ˆ lÕimpossible ˆ dire concernant le dŽsir. Via un usage symbolique de la parole, le bien-dire 

engage un renoncement ˆ vouloir tout dire ; cÕest-ˆ-dire de la parole ˆ la lettre, lÕŽnonciation 

des signifiants vont permettre de rŽduire lÕimaginaire du fantasme pour donner acc•s au dŽsir, 

m•me sÕil y a une impossibilitŽ pour le sujet de se reconnaitre dans son dŽsir. 

3.! La vŽritŽ : entre rŽalitŽ et rŽel 

Dans un premier temps, Lacan pose que le vrai est le rŽel en tant quÕil nomme la vŽritŽ du sujet 

et rŽv•le son •tre. En reposant sur lÕinconscient transfŽrentiel et la croyance du sujet supposŽ 

savoir, Ç lÕAutre du sens242 È, le Lacan freudien entend le rŽel comme Ç la vŽritŽ-histoire, la 

vŽritŽ-dŽsir, la vŽritŽ-parole.243 È Puis, le psychanalyste donne une autre orientation ˆ cette 

vŽritŽ qui est impuissante ˆ dire le rŽel. En commentant lÕinconscient rŽel, J.-A. Miller fait 
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valoir Ç le dŽcrochage du vrai et du rŽel244 È et par lˆ, ce dŽcrochage conduit aux effets du 

traumatisme sur le corps. Le sujet a un corps et ce corps nÕest pas lÕorganisme comme le suppose 

la biologie. Le corps existe lorsquÕun organisme vivant incorpore lÕorgane du langage ; en effet, 

ce langage troue lÕorganisme vivant, dŽcoupe les zones Žrog•nes et produit le corps. Cette 

opŽration entra”ne nŽcessairement la mortification du sujet : celui qui sÕappareille au langage 

se trouve alors affectŽ dans son corps et parasitŽ par lui dans une modalitŽ qui lui est singuli•re. 

Il se trouve marquŽ par lÕimpact de cette coupure signifiante originale et statue sa position 

de parl•tre. Il y a donc des effets qui nÕont pas de sens ; si tant est que le sujet cherche ˆ 

approcher le rŽel alors cÕest par Ç la vŽritŽ menteuse245 È telle une fiction. 

CÕest pourquoi lÕorientation lacanienne ne rel•ve pas du for•age. DÕune part, la valeur est 

donnŽe ˆ la condition de tenir ˆ lÕimpossible de la vŽritŽ : Ç Je dis toujours la vŽritŽ : pas toute, 

parce que toute la dire, on nÕy arrive pas. La dire toute, cÕest impossible, matŽriellement : les 

mots y manquent. CÕest m•me par cet impossible que la vŽritŽ tient au rŽel.246 È Ce repŽrage 

ouvre sur les prochains chapitres, d•s lors que le sens nÕest plus visŽ, alors le sympt™me a une 

fonction dans lÕŽconomie psychique : il est lu ˆ partir de la jouissance. 

DÕautre part, les praticiens savent que le dŽsir ne correspond pas ˆ la chose, il sÕagit davantage 

de rŽvŽler lÕabsence de la chose. Cette position permet de se dŽtacher du bien, du beau et du 

vrai, et donc de dŽpasser lÕidŽe selon laquelle il serait Ç possible dÕexprimer la complexitŽ de 

lÕexpŽrience subjective et inter-relationnelle des •tres humains.247 È Exprimer en passe par les 

dits dÕun sujet qui sont ŽcoutŽs par un praticien orientŽ par la psychanalyse. Nous proposons de 

distinguer ce-dernier et le musicothŽrapeute. Ils ne font pas le m•me usage du pouvoir qui leur 

est ainsi distribuŽ par la position dissymŽtrique dÕŽcoute. Ils nÕen font pas le m•me usage, m•me 

si le praticien orientŽ par la psychanalyse peut se trouver amenŽ Ç ˆ modŽrer la puissance de 

lÕopŽration analytique, la retenir, la freiner, cette puissance, voire la canaliser ou m•me savoir 

quand il y a lieu de ne pas y toucher, de ne pas procŽder par ce biais-lˆ. 248 È Aussi, d•s lors 

quÕune analyse se dŽroule, la rŽpŽtition est ˆ lÕÏuvre via lÕassociation libre. Il ne sÕagit pas de 

se laisser fasciner mais de repŽrer en quoi elle fait achoppement dans lÕimaginaire. LÕanalyste 

aura lÕidŽe de ponctuer cet imaginaire par une formule symbolique afin de viser et faire 

dŽconsister lÕidentification imaginaire si le sujet peut le supporter. 
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4.! La magie musicale ? 

La musicothŽrapie sÕadresse ˆ des groupes dits de communication sonore. E. Lecourt rep•re 

que ce nÕest pas facile de sÕexposer ˆ des Žtrangers lorsquÕil sÕagit de parler de choses 

personnelles. CÕest donc lÕangoisse qui domine. Au lieu dÕentendre ce qui suscite lÕangoisse 

plus prŽcisŽment, lÕoption est tout autre. Il sÕagit de trouver un moyen de sÕen dŽfendre, au 

niveau inconscient, il y a urgence ˆ sortir de lÕangoisse voire de la nier. Une bonne fa•on de 

sÕen dŽgager est de fusionner. Si lÕon est plus quÕun, ce danger nÕexiste plus : cÕest la magie 

musicale. 

Cette mŽthode nous fait associer sur les propos de J.-A. Miller lors dÕune prŽsentation ˆ un 

congr•s de psychanalyse en 2014. Il indique quÕavant l'apparition m•me du discours de la 

science, le dŽsir de toucher au rŽel en agissant sur la nature : la faire obŽir, mobiliser et utiliser 

sa puissance anime. Ce dŽsir se manifestait dans ce qui sÕappelait la magie. Elle autre chose que 

lÕescamoteur attendu pour distraire les enfants. Lacan la consid•re si importante que, dans le 

dernier texte des ƒcrits, La science et la vŽritŽ, il lÕinscrit comme une des quatre conditions 

fondamentales de la vŽritŽ. Magie, religion, science et psychanalyse sont les quatre termes qui 

anticipent dŽjˆ les quatre discours. Lacan dŽfinit la magie comme l'appel direct au signifiant 

qui est dans la nature, ˆ partir du signifiant de l'incantation. Le mage parle pour faire parler la 

nature, pour la perturber, et cela c'est dŽjˆ enfreindre l'ordre divin du rŽel, de telle mani•re que 

les mages Žtaient persŽcutŽs, tant que la magie Žtait une sorcellerie. Mais cette magie, la mode 

de la magie, Žtait dŽjˆ lÕexpression dÕune aspiration vers le discours scientifique. Nous retenons 

cette prŽcieuse indication qui nous ram•ne ˆ la position de Lecourt qui tend vers ce discours en 

niant lÕinconscient et lÕangoisse. 

Le patient peut-il •tre rŽceptif m•me si ses rŽponses ne sont pas cohŽrentes avec ce quÕil pense 

ou ce qui est attendu ? Ce dispositif nous fait associer sur la cohŽrence : Ç La psychanalyse 

accorde beaucoup plus de valeur ˆ lÕincohŽrent quÕˆ la cohŽrence. [...] La psychanalyse porte 

en effet ˆ assigner la vŽritŽ plut™t ˆ lÕincohŽrent quÕˆ la cohŽrence.249 È Freud lÕavait dŽjˆ repŽrŽ 

lorsquÕil Žcrivait le cas de Dora. La rŽdaction dÕun cas ne peut pas se faire dans un style 

chronologique, par lÕassociation libre, la patiente ne raconte pas sa vie avec un dŽbut et une fin. 

Freud rep•re les oublis, les manques et les incohŽrences quÕil nous sugg•re comme des effets 
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de lÕinconscient qui ne conna”t pas le temps. CÕest ˆ partir de ces ratages que Freud construit le 

cas, ils sont le signe dÕune logique inconsciente et subjective. 

La musicothŽrapeute ne mentionne pas les effets de cette magie ˆ partir de paroles de patients. 

Elle prŽsente une vignette clinique :  

Ç ƒlisabeth est venue la voir pour des sŽances de musicothŽrapie. Elle nÕŽtait pas envoyŽe par un mŽdecin 

mais elle avait dŽjˆ fait des expŽriences musicales qui lui avaient donnŽ cette idŽe que la musique pourrait 

lÕaider ˆ surmonter ses difficultŽs. Elle avait passŽ ainsi un mois entier enfermŽe dans son appartement, 

seule avec ses trois jeunes enfants, ˆ nÕŽcouter que des musiques de J.-S. Bach ! Ce fut une expŽrience 

exceptionnelle, presque hors rŽalitŽ, non sans angoisse. Pourrait-elle en sortir ? Et puis les enfants... 

ƒlisabeth avait rŽalisŽ quÕelle touchait ses limites ; est-elle une droguŽe de la musique ? Cette enveloppe 

musicale ne risquait-elle pas de devenir prison ?250 È 

Ces derni•res questions interrogent le praticien orientŽ par la psychanalyse. Bien que le cas soit 

peu prŽcis, quelle fonction pourrait avoir cette enveloppe musicale ? Que signifie enfermŽe 

pendant un mois ? QuÕest-ce qui am•ne ƒlisabeth ˆ sortir de chez elle pour venir consulter ? 

Que sont pour elle ses enfants ? Quelle parole de lÕAutre aurait pu toucher ƒlisabeth ? A-t-elle 

dŽjˆ mis en place un tel dispositif ? Quelle articulation signifiante est ˆ lÕÏuvre dans ce qui 

vient de se passer pour elle ? Ces questions peuvent permettre dÕŽviter la suggestion, mŽthode 

que Freud a tom notamment dans la cure de Dora : Ç Il sÕagissait dÕapprendre du malade 

quelque chose quÕon ne savait pas et que lui-m•me ignorait. [É] Je nÕaimais pas lÕhypnose ; 

cÕest un procŽdŽ incertain et mystique.251 È Plus tard, il maintient cette voie : Ç Ma rŽsistance 

sÕest alors orientŽe ultŽrieurement vers la rŽvolte contre le fait que la suggestion, qui 

expliquerait tout, devrait elle-m•me •tre dispensŽe dÕexplication.252 È Aussi, il ne sÕagit pas 

dÕinterprŽter ˆ partir de son propre fantasme. Celui-ci est une construction psychique et pour 

reprendre les termes de Lecourt, il peut •tre une protection contre le rŽel mais quant ̂  lÕintrusion 

sonore, il sÕagit de la prŽciser au cas par cas. 

Nous proposons une vignette clinique prŽsentŽe par Maria-Cristina Aguirre, psychanalyste aux 

ƒtats-Unis dÕAmŽrique. Ç Une femme, dont le mari fut assassinŽ devant elle pour raisons 

politiques et qui demanda lÕasile politique aux ƒtats-Unis, dit quÕelle aime Žcouter une musique 

particuli•re mais que cela la rend tr•s triste. Et elle pleure. Sa fille lui a dit de ne pas lÕŽcouter 

si cela la met dans cet Žtat. Mais malgrŽ sa souffrance, cette femme aime entendre cette musique 

et doit lÕŽcouter.253 È Alors que sÕentend Ç le plus fort que soi, È o• la pulsion est ˆ lÕÏuvre, 
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lÕanalyste ajoute que sa boussole est la jouissance sur laquelle elle va opŽrer pour la tempŽrer. 

Il ne sÕagit pas de se situer sur lÕaxe a-aÕ comme la fille le fait et que la m•re nÕentend dÕailleurs 

pas.  

La musicothŽrapie ne laisse pas la place ˆ ce qui fonde une partie de lÕhumanitŽ : le malentendu 

dž au langage. La musique viendrait le recouvrir gr‰ce ˆ un sens toujours possible et ˆ 

lÕoccasion rassurant. La clinique montre que cette rŽassurance ne dure quÕun temps, le 

sympt™me peut se dŽplacer et le sujet se confronter ˆ nouveau au rŽel. Si le dispositif 

thŽrapeutique ne permet pas de faire entendre ˆ un patient la position quÕil tient dans ce dont il 

se plaint, le sympt™me insiste, le patient souffre et se plaint. La position du musicothŽrapeute 

Žvacue cette dimension de la responsabilitŽ subjective en ayant des postulats de dŽpart 

gŽnŽraux, des croyances valables pour tous o• le moi serait ma”tre en sa demeure. Pourtant, lˆ 

o• quelque chose se noue ˆ la parole, le discours dans lÕanalyse peut le dŽnouer. Dans cette 

perspective, Lacan nous enseigne que Ç le moi appara”t comme lieu de la mŽconnaissance.254 È 

Un des axes de repŽrage de la singularitŽ de la psychanalyse lacanienne est le sympt™me ˆ lire 

ˆ partir du symbolique et du rŽel. 

II. ! Une sŽance de musicothŽrapie : une discipline ordonnŽe pour •tre efficace 

Suite ˆ une demande de psychothŽrapie dÕun patient, diffŽrentes Žtapes sÕorganisent pour y 

rŽpondre. DÕabord, un bilan psychomusical composŽ dÕun entretien prŽliminaire qui vise ˆ 

Ç obtenir un certain nombre dÕinformations sur la fa•on dont le sujet se situe par rapport ˆ la 

musique. Ceci permet de choisir plus prŽcisŽment la technique la plus adaptŽe, et de dŽfinir les 

premiers objectifs thŽrapeutiques. È Suite ˆ cet entretien prŽliminaire qui permet de ne pas faire 

Ç un entretien mŽdical, È il est proposŽ au patient un test rŽceptif mis au point par le Dr J. 

Verdeau-Paill•s. Le musicothŽrapeute fait entendre une dizaine dÕextraits sonores et musicaux : 

Ç LÕobjectif poursuivi est dÕobtenir rapidement un aper•u aussi juste que possible de la qualitŽ 

de la rŽceptivitŽ ˆ lÕŽcoute musicale. Un Žchantillonnage dÕextraits musicaux aussi variŽs que 

possible est proposŽ, tout en restant courts (entre trois et cinq minutes par extraits) ; le temps 

global de la passation ne peut pas durer une heure. 

La personne est allongŽe sur le divan ou assise confortablement, dans la salle de musicothŽrapie. 

La consigne prŽcise quÕelle va entendre un certain nombre de morceaux et quÕapr•s chacun 

dÕeux elle est invitŽe ˆ exprimer ce quÕelle a ressenti, ce que cela lui a ŽvoquŽ, etc, verbalement 

                                                
254 Lacan J., Les formations de lÕinconscient, Compte rendu de J.-B. Pontalis, agrŽŽ par le Dr Lacan, in Bulletin de Psychologie, 2011/6, 
n¡516, p. 519-539. 



 

 
77 

ou par un autre moyen dÕexpression (corporelle, picturale, musicale) si cette verbalisation nÕest 

pas possible ou suffisante.255 È 

Ce test cherche Ç ˆ dŽfinir un type de sensibilitŽ ˆ la musique et des traits de personnalitŽ. È 

ƒdith Lecourt se dŽfend de la suggestion induite par le choix du thŽrapeute des morceaux ˆ faire 

entendre. Ç Dans lÕapproche clinique, la suggestion peut facilement sÕassocier ̂  la musique pour 

induire un comportement, inflŽchir lÕexpŽrience musicale.256 È Un exemple de test rŽceptif est 

proposŽ, nous en prŽsentons une partie :   

Ð! Îuvre descriptive : Ç la Voli•re È extrait du Carnaval des animaux de Saint-Sa‘ns ; 

Ð! Îuvre pesante et traduisant lÕinquiŽtude : Ç Adagio lamentoso È extrait de la 

symphonie n¡6 de Tchaikowski ; 

Ð! Îuvre affective et sentimentale : PrŽlude de Cavalleria Rusticana de Mascagni ; 

Ð! Îuvre intime et chaleureuse : Ç ChÏur des esclaves hŽbreux È extrait de Nabucco de 

Verdi ; 

Ð! Îuvre insolite : PersŽpolis de XŽnakis.257 È Et ainsi de suite jusquÕau dixi•me extrait 

sonore. Nous constatons avec Žtonnement que les Ïuvres sont accompagnŽes dÕun 

adjectif qualificatif subjectif et nous nous demandons dans quelle mesure cet adjectif 

nÕinduit pas Ç le dŽpouillement du test È qui est fait avec un psychologue entra”nŽ aux 

techniques projectives inspirŽes du Rorschach et TAT. 

La cotation est rŽpertoriŽe en trois catŽgories : S : les rŽponses simples, C : les rŽponses 

complexes et D : les rŽponses ˆ valeur dŽfensive. Chacune est dŽtaillŽe : S1 : les rŽponses 

sensorielles, olfactives, gustatives ou auditives ; par exemple : Ç cette musique mÕŽvoque le 

bruit qui coule. È S2 : les rŽponses sensorielles visuelles : Ç un rouge criard. È S3 : les rŽponses 

cŽnesthŽsiques : Ç une chaleur lourde. È S4 : les rŽponses motrices : Ç une danse È Ç une 

force. È S5 : Ç banalitŽs : qui ne sont pas des rŽponses personnelles È par exemple Ç couple È 

pour une chanson dÕamour. 

Dans la deuxi•me catŽgorie, les rŽponses complexes se distinguent par : 

C1 : les rŽponses intellectuelles, culturelles : Ç cette musique reprŽsente la pŽriode 

romantique. È C2 : images visuelles complexes : Ç un jardin printanier. È C3 : rŽponses 
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souvenirs : Ç cette musique mÕŽvoque ma m•re. È C4 : rŽponses affectives pures ou sentiments 

ŽvoquŽs : Ç cÕest beau ! È Ç CÕest une merveille. È 

Enfin dans la troisi•me catŽgorie, les rŽponses ˆ valeur dŽfensive se distinguent par : 

D1 : jugement de valeur : Ç de la mauvaise musique. È D2 : rationalisation : Ç je ne peux pas 

me laisser aller ˆ une musique que je ne comprends pas. È D3 : nŽgations, dŽnŽgations : Ç un 

enterrement joyeux. È Et D4 : pauvretŽ dŽfensive : Ç je ne peux rien en dire. È 

ƒdith Lecourt prŽcise quant ˆ la cotation que la qualitŽ dŽfensive des rŽponses ne peut •tre 

dŽterminŽe quÕˆ partir de lÕanalyse de lÕensemble des rŽponses. Elle prŽcise Žtonnement que la 

qualitŽ sÕobserve ̂  partir de Ç lÕorigine socioculturelle et des possibilitŽs gŽnŽrales dÕexpression 

dÕun sujet.258 È Ce bilan Ç permet dÕŽvaluer lÕintŽr•t dÕune prise en charge en musicothŽrapie 

et il donne des indications prŽcises sur lÕorientation technique.259 È CÕest prŽcisŽment cette 

technique qui referme ce que la clinique pourrait ouvrir et faire advenir du sujet. 

Nous proposons de prŽsenter deux cas publiŽs. Ç Monsieur Richard prŽsente ˆ lÕŽcoute 

musicale, une personnalitŽ fragile et tr•s sensible. Le premier objectif sera de lÕamener ˆ un 

minimum de distanciation par rapport ˆ un vŽcu intensif et projectif. Un choix de musiques 

appropriŽ et lÕattention portŽe ˆ la verbalisation ˆ la suite des auditions devraient nous y aider. 

Cette observation sera ˆ confirmer par les concordances avec lÕensemble du bilan.260 È 

Ç Madame Julie appara”t comme une personnalitŽ tr•s dŽfensive dont la rŽceptivitŽ ˆ la musique 

est, de ce fait, tr•s rŽduite. Si tous les ŽlŽments du bilan vont dans ce sens, il sÕagit dÕune contre-

indication pour la musicothŽrapie. Madame Julie semble beaucoup se dŽfendre contre toute 

impression immŽdiate, toute implication personnelle, affective. Aussi, bien quÕayant 

globalement le m•me nombre de rŽponses que Monsieur Richard, elle prŽsente un profil opposŽ 

pour ce qui concerne lÕŽcoute musicale dans cette situation.261 È 

Le bilan se poursuit ensuite avec le test actif o• le patient pendant une dizaine de minutes doit, 

seul, se saisir ou non de divers instruments proposŽs sur le bureau du musicothŽrapeute qui 

Ç observe tr•s prŽcisŽment le mode dÕapproche du sujet vis-ˆ-vis du matŽriel proposŽ. È Il 

sÕintŽresse alors ˆ Ç lÕordre des instruments abordŽs, lÕinsistance sur certains instruments, ceux 

manifestement prŽfŽrŽs, ceux non touchŽs, les productions sonore ou musicale : recherche 

sensorielle, rythmique, mŽlodique, production dŽcousue ou organisŽe, la concentration, la 

                                                
258 Ibid., p. 88. 
259 Ibid., p. 98. 
260 Ibid., p. 89. 
261 Lecourt E., 2019, op.cit., p. 90. 
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dispersion, lÕagitation, la relation ˆ lÕexaminateur : dŽpendance, recherche de soutien, 

agressivitŽ, indiffŽrence.262 È Ces diffŽrentes Žmotions peuvent en effet advenir lors de sŽances 

de psychothŽrapie. Il sÕagit de repŽrer la fonction pour le sujet, ce quÕil se passe pour lui au-

delˆ du praticien ˆ qui ces manifestations sont adressŽes. Nous entendons le transfert dans la 

relation ˆ lÕexaminateur. De rŽpondre ˆ la place du sujet supposŽ savoir ou su du sujet supposŽ 

savoir sÕintŽresser, place le praticien en position dÕobjet a qui rel•ve du semblant dans le dernier 

enseignement de Lacan. Parce quÕil est impossible de tout dire, m•me avec un support sonore 

et musical, dÕ•tre en position dÕobjet a permet de limiter lÕuniversel de la parole et faisant 

Žquivaloir le semblant et lÕobjet. 

La synth•se du bilan psychomusical permet de conclure en appui sur le dossier et les 

observations de lÕŽquipe : 

Ç Les premiers ŽlŽments de lÕidentitŽ musicale du sujet qui permettent de faire les premiers choix des 

morceaux de musique et/ou des premiers instruments. Car en musicothŽrapie comme dans toute 

communication, il faut utiliser le mode dÕexpression qui correspond au sujet : parler la m•me langue en 

quelque sorte. CÕest ce qui dŽfinit comme le principe dÕidentitŽ sonore.263 È  

Nous proposons de discuter ce premier point quant ˆ la langue. Parce que le corps est 

singuli•rement marquŽ par la rencontre premi•re dÕavec le signifiant tout seul, chacun parle sa 

propre langue et peut entendre le rŽsonnement de lÕŽquivoque ˆ sa mani•re : Ç le signifiant 

reprŽsente le sujet pour un autre signifiant.264 È CÕest pourquoi la symŽtrie entre un clinicien et 

un patient est logiquement impossible, et par dŽduction la communication aussi. Dans la logique 

de son travail, le musicothŽrapeute oriente les questions par rapport ˆ la musique sans entendre 

ce que dit le sujet. A partir du graphe du dŽsir, nous repŽrons que le musicothŽrapeute se situe 

sur le premier Žtage, il nÕentend pas ce qui se dit dans ce quÕil entend ; lˆ o• lÕobjet voix op•re 

le nouage entre lÕŽnonciation et ce qui sÕentend comme indicatif de la voix de lÕAutre. Ç La 

psychanalyse ne sÕapplique au sens propre, que comme traitement, et donc ˆ un sujet qui parle 

et qui entende265 È les effets de sa parole qui va sÕarticuler dans la cha”ne signifiante ˆ partir 

dÕun signifiant ma”tre, le S1. Aussi, le sympt™me est le sympt™me comme formation de 

lÕinconscient, cÕest le sympt™me en tant quÕil sÕinterpr•te, en tant quÕil est de lÕordre 

symbolique, en tant quÕil perturbe en effet et quÕil sÕoppose au fonctionnement du savoir dans 

le rŽel. 

                                                
262 Ibid., p. 93. 
263 Ibid., p. 95. 
264 Lacan J., Ç Position de lÕinconscient, È ƒcrits, Paris Seuil, 1966, p. 835. 
265 Lacan J., Ç Jeunesse de Gide ou la lettre et le dŽsir È ƒcrits, op.cit., p. 747. 
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LÕidentitŽ sonore va Žgalement permettre de distinguer le mode de prise en charge : individuelle 

ou groupe. Le choix de technique ˆ utiliser : musicothŽrapie rŽceptive ou active. Le choix des 

instruments prŽconisŽs avec forme et volume est ˆ prendre en compte pour optimiser 

lÕopportunitŽ de la prise en charge en musicothŽrapie. Le sujet est-il suffisamment rŽceptif ou 

a-t-il mis en place des dŽfenses qui paraissent difficilement mobilisables ? È Les objectifs 

psychoŽducatifs et sociaux visŽs sont la dŽtente, la relaxation psychomusicale, la facilitation 

psychopŽdagogique et rŽŽducative : dŽsinhibition, simulation, sŽcurisation, stimulation 

psychomotrice et affective, socialisation pour la rŽinsertion, travail sur les param•tres culturels, 

dŽveloppement dÕun espace psychique de jeu et de plaisir. Les objectifs thŽrapeutiques sont 

lÕanalyse des difficultŽs relationnelles, le dŽveloppement de lÕimaginaire, la structuration de 

lÕunivers sonore et de ses dimensions psychiques, analyse du processus dÕindividuation.266 È 

La psychanalyse propose ˆ un sujet de faire un nouvel usage des signifiants qui lÕont marquŽ. 

Le sujet obtient une satisfaction d•s lors quÕil parvient ˆ arr•ter de rŽpŽter le discours de 

lÕAutre : Ç cÕest la jouissance de signes nouveaux.267 È Avec la musicothŽrapie, nous entendons 

que lÕindividu qui se prŽsente, Žnonce ses signifiants et dÕautres lui sont proposŽs. En faisant 

consister lÕAutre, le musicothŽrapeute ne permet pas au sujet de le dŽcomplŽter ni lui-m•me. 

III. ! Lectures du sympt™me 

Ce qui diffŽrencie lÕorientation analytique de la psycho/musicothŽrapie est la lecture du 

sympt™me. De dŽplier la conceptualisation du sympt™me de Freud ˆ Lacan ˆ partir des cas de 

la musicothŽrapeute nous permet de le situer comme ayant une fonction nŽcessaire et non ˆ 

supprimer. Nous proposons pour cela de discuter quelques cas prŽsentŽs dans lÕouvrage de 

Lecourt. 

1.! Le sympt™me, une formation de lÕinconscient 

Ç Madame N. am•ne son fils Michel ‰gŽe de 9 ans. Voici dŽjˆ 2 ou 3 ans quÕelle consulte divers 

spŽcialistes, elle a rŽcemment vu un article dans la presse concernant la musicothŽrapie, elle a 

pensŽ que cela pourrait •tre possible pour aider Michel. CÕest un gar•on tr•s inhibŽ et qui 

souffre dÕune ŽnurŽsie posant de plus en plus de probl•mes ˆ la maison. È Nous relevons dŽjˆ 

                                                
266 Lecourt ƒ., op.cit., 2019, p. 94-95. 
267 Miller J.-A., LÕorientation lacanienne. 1, 2, 3, 4., Enseignement prononcŽ dans le cadre du dŽpartement de psychanalyse de lÕUniversitŽ 
Paris 8. Cours du 5 juin 1985. 
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que cet enfant a ŽtŽ propre et quÕil est ŽnurŽtique. Il serait intŽressant de savoir depuis quand 

prŽcisŽment et si lui peut nommer un Žv•nement au m•me moment. Peut-on lire ce sympt™me 

avec Freud ? A savoir, dans les ƒtudes sur lÕhystŽrie268, Freud indique que le sympt™me sÕest 

formŽ par suite du refoulement dÕune idŽe intolŽrable. Les forces du moi sont ˆ lÕorigine de la 

mise en place du processus du refoulement par lequel cette reprŽsentation intolŽrable devient 

inconsciente. La reprŽsentation refoulŽe continue de tourmenter le sujet et fait retour sur un 

mode travesti. Les deux processus ˆ lÕorigine du travestissement de la reprŽsentation dans 

lÕinconscient sont la condensation : terme qui dŽsigne le fait quÕune reprŽsentation regroupe ˆ 

elle seule une cha”ne de reprŽsentation ; et le dŽplacement : terme qui dŽsigne quÕune 

reprŽsentation se voit dŽpouillŽe de son investissement de dŽsir qui sÕaccumule sur une autre 

reprŽsentation anodine. 

Le sympt™me freudien est donc une formation de lÕinconscient dans le sens o• il est une 

modalitŽ de ce retour du refoulŽ ; il se prŽsente comme une forme dÕŽnigme contenant un 

message ˆ dŽchiffrer. Le sympt™me est toujours le rŽsultat dÕun enchev•trement de 

reprŽsentations, de pensŽes, cÕest pourquoi, il est dit surdŽterminŽ. La solution du sympt™me 

rŽside dans le fait de retrouver la sŽrie des transformations qui ont amenŽ ˆ sa formation. CÕest 

en allant de reprŽsentation en reprŽsentation que lÕeffet de sens va se produire. LÕeffet de sens 

du sympt™me est nommŽ par Freud, le dŽsir inconscient. Cela indique que dans le sympt™me 

une vŽritŽ est en jeu, la vŽritŽ du dŽsir inconscient. Ainsi, le sympt™me nÕest pas lÕexpression 

de cette vŽritŽ, il est cette vŽritŽ. Le sympt™me est donc de nature langagi•re ; cÕest la raison 

pour laquelle il peut dispara”tre lorsquÕil est mis en mots :  

Ç A notre tr•s grande surprise, nous dŽcouvr”mes, en effet que chacun des sympt™mes hystŽriques 

disparaissait immŽdiatement et sans retour quand on rŽussissait ˆ mettre en pleine lumi•re le souvenir de 

lÕincident dŽclenchant, ˆ Žveiller lÕaffect liŽ ˆ ce dernier et quand ensuite, le malade dŽcrivait ce qui lui 

Žtait arrivŽ de fa•on fort dŽtaillŽe et en donnant ˆ son Žmotion une expression verbale.269 È  

Un hiatus sÕouvre avec la musique comme matŽriel lorsque ƒ. Lecourt se dit orientŽ par la 

psychanalyse dans sa pratique sans faire usage du langage et de la parole. Elle ajoute : 

Ç Madame N. explique quÕelle a tout essayŽ : appareils, traitements, etc. JÕapprends que Michel 

a, en dehors de lÕŽcole, un programme tr•s chargŽ par de nombreuses interventions de 

rŽŽducation de psychothŽrapie qui se sont accumulŽs au cours de ces derniers mois. Il est 

dÕailleurs aussi question dÕajouter la piscine qui ne laisserait plus de place pour une Žventuelle 
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musicothŽrapie. Je suis frappŽe par cette charge, mais propose de faire quelques sŽances avec 

Michel avant de dŽcider dÕune prise en charge. Madame N. se montre un peu dŽ•ue, elle aurait 

souhaitŽ repartir avec une dŽcision ferme. È Une dŽcision ou une parole qui aurait peut-•tre pu 

allŽger lÕangoisse que le sympt™me de son fils lui provoquerait. 

2.! Le sympt™me comme satisfaction pulsionnelle 

Pour Freud, orientŽ par les classifications psychiatriques de son Žpoque, les sympt™mes mis sur 

le compte des maladies nerveuses, sont pensŽs comme des signes de la nŽvrose, signe dÕun 

refoulement des pulsions faisant retour dans le corps. CÕest pourquoi, d•s 1896, Freud Žlabore 

la th•se du sympt™me comme formation de compromis. Elle provient de sa conception dÕun 

appareil psychique fonctionnant ˆ partir de lÕarticulation des trois instances. Il existe diffŽrents 

conflits psychiques selon les instances concernŽes. Dans la nŽvrose, le conflit oppose le moi, 

rŽgi par le principe de rŽalitŽ au •a, gouvernŽ par le principe de plaisir. Le surmoi produit des 

lois morales qui orientent le comportement du moi. 

Le sympt™me est un compromis entre deux tendances : le dŽsir, issu du •a, et la dŽfense produite 

par le moi. LÕopposition de ces deux tendances crŽe un conflit psychique dont la rŽsolution se 

situe dans lÕapparition du sympt™me. Le sympt™me est donc une formation de compromis 

puisquÕil est ˆ la fois dŽconnectŽ de la reprŽsentation originellement refoulŽe et quÕil apporte 

aussi un assouvissement a minima de la pulsion. La th•se freudienne est que le sympt™me est 

une formation de lÕinconscient au m•me titre que le r•ve, le lapsus, lÕacte manquŽ ou encore le 

trait dÕesprit. Le renforcement de la pulsion nŽcessite pour chaque sujet de trouver une solution 

pour faire avec le poids du surmoi, et lÕexigence de la castration : le sujet nŽvrosŽ a ˆ construire 

un sympt™me tel un traitement pulsionnel, signe et substitut dÕune jouissance sexuelle. Cette 

indication permet dÕentendre dans la clinique le silence, lÕinhibition, les dŽnŽgations et la 

rŽsistance inconsciente. 

 

Ç Au cours du premier rendez-vous, Michel parle peu. Il mÕest difficile de conna”tre son 

sentiment sur ses difficultŽs et sur ses aides multiples. È Dans les premiers temps de son travail 

clinique, Freud cherche ˆ allŽger la souffrance de ses patients, il vise donc ˆ faire dispara”tre le 

sympt™me considŽrŽ comme Žtant la cause du malaise du sujet. Il note cependant que Ç celui 

qui veut guŽrir le malade se heurte, ˆ son grand Žtonnement, ˆ une forte rŽsistance qui lui 

apprend que le malade nÕa pas rŽussi formellement aussi sŽrieusement quÕil en a lÕair, 

lÕintention de renoncer ˆ sa maladie. È  Ce constat met Freud sur la voie dÕune attitude 
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paradoxale de la part du patient. En effet, Freud dŽcouvre quÕil y a une rŽsistance du sujet ˆ 

associer et ce, malgrŽ, lÕinsistance du mŽdecin. CÕest ˆ cette rŽsistance que Freud va 

sÕintŽresser. Selon lui, cette rŽsistance est synonyme de savoir inconscient, savoir insu au sujet. 

Dans cette rŽsistance ˆ se remŽmorer et lÕinsistance du sympt™me rŽside le plus particulier du 

sujet. 

Ç En ce qui concerne la musique je comprends quÕil nÕest pas spŽcialement attirŽ. Je lui propose que nous 

Žcoutions ensemble quelques morceaux. Michel rŽagit un peu ˆ une musique de rythme africain. A ma 

demande, il fait un dessin et il choisit de se dessiner (mais seul le haut du corps appara”t, ce qui donne 

lÕimpression quÕil est comme coupŽ en deux.) È  

Ce dŽtail clinique pourrait •tre prŽcisŽ pour entendre le rapport au corps de lÕenfant. SÕensuit 

une description chronologique des sŽances. 

Ç A la sŽance suivante, je lÕinvite ˆ explorer les instruments de musique. Michel montre lˆ son inhibition. Il 

prend tr•s peu dÕinitiatives, semble tout attendre de moi, reste dans une attitude tr•s dŽpendante. Ë la troisi•me 

sŽance, je lui propose un dialogue sonore sur un grand tambour, assis, lÕun en face de lÕautre, avec la conga 

entre nous. Je lui dis que nous pourrions essayer de se parler avec les sons du tambour. Michel, dÕabord, hŽsitant 

se prend au jeu, il devient m•me bavard ! Il hausse le volume sonore et se lance dans un long dialogue, avec 

des passages tr•s assurŽs. Ë la fin de cette improvisation qui a durŽ quinze minutes, je lui demande ce que lÕon 

sÕest dit. Je suis alors surprise de la rapiditŽ et de lÕassurance de sa rŽponse : Michel reproduit ainsi verbalement 

tout un dialogue, ses questions, mes rŽponses, et le tout avec une assurance inaccoutumŽe. Voici les quelques 

bribes quÕil mÕen reste : Ç Je tÕai dit tais-toi, arr•te de faire du bruit, va nous faire tes devoirs, enl•ve tes affaires, 

pourquoi tu fais •a et tu mÕas rŽpondu je comprends. È JÕŽtais sous le choc de cette tirade. È  

QuÕest-ce que cette tirade ? Les mots que Michel entend chez lui ? De sa m•re ? De son p•re ? 

La mani•re de rapporter ne laisse pas entendre lÕŽnonciation du sujet, y en-a-t-il une ? 

LÕinhibition est-elle nŽvrotique ? Le souvenir est-il refoulŽ ? 

 

Ç Michel semblait y avoir dŽversŽ toute la pression quÕil ressentait dans son entourage. Cela 

faisait Žcho, pour moi, ˆ tout ce qui avait ŽtŽ mis en place pour lÕaider, le dŽbarrasser de son 

probl•me. È LÕŽnurŽsie est-elle un probl•me pour lui ? Aussi, les coordonnŽes inconscientes du 

sympt™me ne sont pas entendues. Enfin, sÕagit-il de se dŽbarrasser du probl•me si rapidement ? 

Il existe une inertie du sympt™me, une butŽe ˆ lÕinterprŽtation, une rŽsistance du patient ˆ voir 

dispara”tre son sympt™me. En effet, la recherche du plaisir nÕest pas le but du fonctionnement 

psychique : il y a un au-delˆ du principe de plaisir, il existe une compulsion ˆ la rŽpŽtition en 

lien avec la pulsion. Freud dŽcrit un dualisme pulsionnel. La rŽsistance du sympt™me traduit le 

fait que le sympt™me procure une satisfaction substitutive ˆ celle qui nÕa pas eu lieu du fait du 

refoulement. LÕexpression de satisfaction ˆ propos du sympt™me est ˆ relier ˆ lÕhypoth•se dÕun 
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besoin de punition prŽsent en lÕhomme, qui se manifeste par le sentiment inconscient de 

culpabilitŽ. 

LÕidŽe de satisfaction aussi contenue dans le sympt™me renvoie ˆ celle de bŽnŽfice, le 

sympt™me procure un gain en Žvitant le conflit et diminuant la tension psychique, ce qui 

explique pourquoi un sujet sÕaccroche ˆ son sympt™me. Ce qui fait la particularitŽ de chacun 

est son sympt™me. En effet, la rŽponse ˆ une construction dŽlirante, des actes de vŽrifications, 

une phobie sont des rŽponses ˆ ce qui ne va pas, ˆ ce qui cloche. Le sympt™me est donc ˆ la 

fois ce qui encombre un sujet mais aussi sa rŽponse au trop qui lÕenvahit. Il existe un 

attachement du sujet au sympt™me et souligne le fait que le sujet est impliquŽ dans son 

sympt™me via la part de jouissance. Cette logique-lˆ se distingue de la conclusion de la 

musicothŽrapeute qui vise le bien-•tre thŽrapeutique et fait taire lÕangoisse. 

Ç Nous avons alors pu faire le point, car Michel a pu me dire quÕil prŽfŽrerait aller ˆ la piscine 

plut™t quÕaux sŽances de musicothŽrapie. CÕŽtait lˆ un beau rŽsultat thŽrapeutique ! È En quoi 

et pour qui cette demande a-t-elle un effet thŽrapeutique ? 

Ç La difficultŽ fut de faire accepter la dŽcision ˆ Madame N. Je nÕai pas eu de nouvelles de 

Michel par la suite mais jÕai imaginŽ que cette prise de position avait aussi pu avoir quelques 

effets sur son ŽnurŽsie.270 È Les coordonnŽes de la demande de la m•re ne sont pas prŽcisŽes, 

quÕest-ce qui est difficile pour elle ?   

 

ƒ. Lecourt prŽsente le cas de BŽatrice, trente-cinq ans, qui vient consulter pour grave dŽpression 

et qui a ŽtŽ hospitalisŽe plusieurs fois. Le diagnostic de dŽpression mŽriterait dÕ•tre prŽcisŽ. 

Elle veut essayer la musicothŽrapie m•me si elle montre peu dÕintŽr•t pour les musiques elles-

m•mes.  Elle ne supporte pas la coupure entre deux morceaux de musique, elle veut de la 

musique en continu. A la fin de la premi•re sŽance, BŽatrice, sur le pas de la porte, rote 

bruyamment ; devant mon Žtonnement, elle ajoute : Ç Cela fait du bien ! È Il en sera de m•me 

pour toutes les sŽances suivantes, elle sera parfois m•me au bord du vomissement... 

Cherchant Ç ˆ se guider sur un prŽtendu contact ŽprouvŽ de la rŽalitŽ du sujet, [...] qui exclut 

tout contact rŽel,271 È ƒ. Lecourt propose son interprŽtation sans prŽciser les ŽnoncŽs du sujet : 

Ç la patiente absorbe la musique comme un lait maternel. La musique est substance, non encore 

diffŽrenciŽe du rapport corporel au thŽrapeute. Nous sommes lˆ dans une situation tr•s 

rŽgressive. Le jour o• BŽatrice portera attention et intŽr•t ˆ la musique auditionnŽe, ce sera le 
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signe dÕune belle avancŽe thŽrapeutique.272 È La lecture par la psychanalyse lacanienne est tout 

autre. Sans indications plus prŽcises, nous pouvons faire lÕhypoth•se que cette patiente nÕest 

pas Ç diffŽrenciŽe du corps de lÕautre, È elle nÕest sŽparŽe de lÕAutre, la coupure suscite alors 

lÕangoisse, le rot vient-il boucher lÕangoisse de sŽparation ? Ce rot Žvoque lÕindication de 

Lacan : Ç Nous ne savons pas ce quÕest que dÕ•tre vivant, sinon seulement ceci quÕun corps, 

cela se jouit.273 È Non lu dans sa dimension de jouissance, pour E. Lecourt, le rot provoquŽ est 

inclus dans le contre-transfert telle une projection sur le musicothŽrapeute. Posant la clinique 

dÕemblŽe dans le moment de conclure et en situant le corps dans un ordre imaginaire au temps 

du premier Lacan qui laissait le corps circuler dans une relation imaginaire, a et aÕ, E. Lecourt 

a lÕidŽe que viser lÕallŽgement ou la disparition de ce rot aura effet de bŽnŽfice thŽrapeutique. 

Pourtant, ce discours se rappelle ˆ celui des thŽrapies cognitivo-comportementales excluant la 

subjectivitŽ, lÕinconscient et par consŽquent la dimension Žthique. Lˆ o• la psychanalyse permet 

de dŽgager le sujet de sa dŽpendance ˆ lÕobjet a qui oriente sa jouissance ; E. Lecourt rŽoriente 

lÕattention et lÕintŽr•t de cette patiente. Lˆ o• lÕorientation analytique vise ˆ dŽlier le sujet de 

son sympt™me, de son moi, la musicothŽrapie relie la personnalitŽ et le discours conscient. En 

dŽpla•ant la fonction du signifiant et de la jouissance freudienne, Lacan donne un autre statut 

au signifiant en rapport au corps. Le signifiant dŽtermine la jouissance de lÕ•tre et entretient le 

principe de plaisir qui a besoin du signifiant et de la parole. 

 

ƒdith Lecourt a travaillŽ sur lÕanalyse de la structure musicale et son analogie avec la structure 

psychique comme si la rŽalitŽ sÕinscrivait comme telle dans le psychique. A lÕinstar des 

neuromusicothŽrapeutes citŽs, en parlant de la formation musicale en tant que reflet du mode 

de relation choisi, elle Žcrit : Ç (É) LÕaxe de toute psychothŽrapie Žtant la relation, on peut 

utiliser le param•tre de la formation, du groupe musical impliquŽ. Une Ïuvre pour quatuor ou 

une symphonie illustre deux types de relations bien diffŽrentes, celle intime du petit groupe, et 

celle de lÕanonymat du grand groupe. Avec le concerto, cÕest le soliste confrontŽ ˆ 

lÕensemble.274È Aussi, elle lie la polyphonie ˆ la dimension groupale du psychisme275 È et elle 

montre ˆ travers lÕanalyse dÕun motet Žcrit entre le XIVe et le XVe si•cle, intitulŽ Pucelete belle 

et avenant que Ç la structure polyphonique peut exprimer la rŽalitŽ psychique dÕun m•me 

individu gr‰ce ˆ cette possibilitŽ dÕexprimer ses diffŽrents affects, pulsions et pensŽes 
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simultanŽment.276 È Pourtant, comment cette superposition peut-elle permettre de rencontrer la 

souffrance du patient ? Partant de lÕindication de Lacan selon laquelle : Ç La structure du 

langage comporte deux versants, le versant du signe et le versant du sens. La psychanalyse se 

situe sur le versant du signe, alors que la psychothŽrapie se situe sur le versant du sens.277 È 

Lacan, en suivant Freud, prŽsente dans un premier temps le sympt™me comme ce qui ne cesse 

pas de sÕemp•cher de pouvoir penser, faire, ressentir dans sa t•te, dans son corps, ce qui perturbe 

la relation ˆ lÕautre. Mais ce sympt™me est une solution pour chaque •tre parlant dont 

lÕinconscient le dŽtermine ˆ son insu. Dans LÕinstance de la lettre dans lÕinconscient ou la 

raison depuis Freud278, le sympt™me est la mŽtaphore du trauma, elle rend compte de 

lÕenveloppe formelle par la substitution signifiante quÕelle comporte. J.-A. Miller a montrŽ 

comment le sympt™me comporte un versant sinn, effet de sens, et un versant bedeutung, 

dŽnotation, qui concerne la relation au rŽel. Lacan, dans TŽlŽvision, noue les deux dimensions 

du sens et de la jouissance quand il Žcrit ˆ propos des cha”nes signifiantes que Ç ces cha”nes ne 

sont pas de sens mais de jouis-sens, ˆ Žcrire comme vous voulez conformŽment ˆ lÕŽquivoque 

qui fait la loi du signifiant.279ÈCette Žquivoque dans son rapport au rŽel nÕest pas entendue par 

la musicothŽrapeute dans le cas qui suit. 

Ç Sylvie, vingt-cinq ans, infirmi•re, est adressŽe par le psychiatre pour des difficultŽs dÕŽcoute dans le 

travail dÕŽquipe et avec les patients. Or, elle nÕavait pas de probl•me dÕaudition. Elle dŽsirait dÕailleurs 

aussi se spŽcialiser en musicothŽrapie. Depuis son enfance, elle jouait dans la fanfare du bourg. Son 

instrument Žtait la trompette. La question se posait donc de savoir si cette difficultŽ dÕŽcoute ne se trouvait 

pas dans sa pratique musicale. Nous lui avons demandŽ comment elle jouait dans cet ensemble ? La 

rŽponse fut quÕelle nÕentendait pas les autres instrumentistes mais se repŽrait en suivant tr•s prŽcisŽment 

la partition, en comptant tr•s prŽcisŽment le rythme. Cette surditŽ relationnelle Žtait donc tr•s Žtonnante 

et intŽressante. QuÕest-ce qui pouvait expliquer cette difficultŽ ? 

Les entretiens successifs permirent de remonter ˆ la situation familiale : Sylvie faisait partie dÕune famille 

nombreuse, elle Žtait la plus jeune de six enfants. Cette fratrie Žtait tr•s bruyante ˆ la maison, mais Sylvie, 

elle, restait toujours tr•s discr•te. Elle suivait les autres. Elle nÕavait pas le sentiment de sÕexprimer, elle 

avait lÕimpression quÕelle ne pouvait pas se faire entendre dans cet ensemble. Elle nÕavait pas pu 

dŽvelopper son individualitŽ, prise dans la masse, en quelque sorte. Elle nÕavait pas de voix personnelle, 

elle empruntait celle du groupe. Pourtant, elle avait tentŽ de se faire entendre par le choix de la trompette, 

instrument particuli•rement bruyant ! Mais lÕinstrument nÕavait pas rŽglŽ le probl•me et elle retrouvait 

maintenant cette difficultŽ dans son travail, avec les patients et ses coll•gues ; lˆ, elle reproduisait ce 

fonctionnement en voix de groupe, sans individualiser lÕŽcoute de lÕautre, sans savoir se faire entendre 
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pour elle-m•me. De m•me, dans lÕensemble musical, elle nÕavait pas de probl•me en sÕaccrochant au 

groupe, par lÕintermŽdiaire de la partition. En revanche, dans les cours de musique en situation 

individuelle, son manque dÕŽcoute se manifestait de fa•on tr•s g•nante.280 È 

Pour apporter une rŽponse ˆ ce cas, la musicothŽrapeute se situe dans une position dŽfinit par 

Miller : Ç sa position propre est dÕ•tre le gardien de la rŽalitŽ collective et, si lÕon veut, son 

reprŽsentant, et spŽcialement, dans lÕexpŽrience, sous les esp•ces du bon sens.281 È ƒ. Lecourt 

conclut que Ç Sylvie devait faire un travail thŽrapeutique qui lÕaiderait dans la mise en place 

dÕun processus dÕindividuation. CÕest en existant pour elle-m•me, en expŽrimentant le fait 

dÕ•tre ŽcoutŽe, entendue, quÕelle pourrait ouvrir son Žcoute vers les autres, dans la musique, 

comme dans la parole.282 È Pas une mince affaire que dÕexister pour soi-m•me lorsque lÕon sait 

avec Freud que le dŽsir de lÕ•tre humain est un effet de la pulsion qui fonctionne au-delˆ du 

principe de plaisir. CÕest en ce sens que la pulsion de mort inhŽrente ˆ la vie ne permet pas de 

rŽgulation homŽostatique ni dÕharmonie avec les autres. ƒ. Lecourt outrepasse la dimension de 

lÕangoisse qui sÕentend dans cette prŽsentation et malgrŽ la trompette bruyante qui chercherait 

ˆ se faire entendre, Sylvie manque dÕindividuation. En posant ce diagnostic, le 

musicothŽrapeute ferme la mise au travail en se centrant sur un objectif de rŽŽducation 

normative. Quand bien m•me ce sympt™me est touchŽ et supprimŽ, il nÕemp•che pas quÕun 

autre se reforme sous une autre forme si les coordonnŽes fantasmatiques ne sont pas repŽrŽes 

par le sujet. 

Inversons le dispositif pour repŽrer sÕil est possible de desserrer les identifications. En 

accueillant la parole du sujet via ses dits quant ˆ son rapport ˆ lÕautre, ses fr•res et ses sÏurs, 

ses coll•gues, les patients, nous pourrions entendre ses solutions pour supporter ce qui la fait 

souffrir. La fa•on dont chacun, sur un mode singulier, va condenser et penser ce qui lui arrive, 

son sympt™me est ce qui donne ˆ lÕinconscient son armature signifiante. Ici, le processus 

analytique appara”t comme un traitement du narcissisme. La causalitŽ symbolique, ˆ laquelle 

Lacan ne cessera de se rŽfŽrer jusquÕˆ son tout dernier enseignement, met en avant la dimension 

de la parole et du langage en tant que, dans lÕexpŽrience analytique, le sujet relate des faits qui 

lÕont affectŽ et dont il vŽrifie les effets. J.-A. Miller parle Ç dÕinventaire È car comme le disait 

Lacan, il y a une contingence des accidents de signifiants : Ç CÕest par la marque de lÕarbitraire 

propre ˆ la lettre que sÕexplique lÕextraordinaire contingence des accidents qui donnent ˆ 

lÕinconscient sa vŽritable figure.283 È Nous sommes lˆ au cÏur du premier enseignement, actŽ 

                                                
280 Lecourt ƒ., op.cit., p. 95-96. 
281 Miller J.-A., Cours Le lieu et le lien. Troisi•me le•on du 29 novembre 2000. 
282 Lecourt ƒ., Ibid., p. 96. 
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par le Discours de Rome en 1953 o• Lacan Žvoque les nŽcessitŽs et les contingences : Ç Soyons 

catŽgorique, il ne sÕagit pas dans lÕanamn•se psychanalytique de rŽalitŽ, mais de vŽritŽ, parce 

que cÕest lÕeffet dÕune parole pleine de rŽordonner les contingences passŽes en leur donnant le 

sens des nŽcessitŽs ˆ venir.284 È 

Lacan vise un retour ˆ Freud, il dŽfinit alors lÕinconscient comme le discours de lÕAutre lˆ o• 

le sujet loge sa condition. LÕŽcriture lacanienne de la mŽtaphore paternelle comme opŽration de 

substitution signifiante par laquelle le Nom-du-P•re barre le dŽsir de la m•re et donne une 

signification au sujet constitue la signification. La coordination du p•re au phallus, en tant quÕil 

nomme le dŽsir maternel et la castration, est reprise ˆ Freud ici en termes signifiants. Lacan 

sÕinscrit ici dans la logique Ïdipienne ˆ savoir que la jouissance doit dÕabord •tre refusŽe pour 

•tre permise, cÕest la jouissance qui rŽpond au Nom-du-P•re au-delˆ de lÕÎdipe. La jouissance 

est ici rŽfŽrŽe au langage en tant quÕil incarne la castration elle-m•me. 

Lacan construit alors son schŽma R en rŽfŽrence ˆ lÕÎdipe freudien et montre par son 

Žlaboration comment la mŽtaphore paternelle et son effet de signification phallique est 

constitutive du sujet et conditionne son rapport ˆ la rŽalitŽ. 

 

Dans le schŽma, les sommets P et phi maintiennent les triangles 

du symbolique et de lÕimaginaire, qui enserrent la rŽalitŽ. Nous 

Žcrivons sous la forme de lÕimplication P-phi cette mŽtaphore qui 

permet ˆ chacun de tenir dans son monde et dans le monde. Cette 

mŽtaphore met de lÕordre, rŽpartit les sexes, le sujet se trouve une 

place, ˆ la fois dans lÕimaginaire et le symbolique. 

Pour Lacan, les sympt™mes sont toujours des accidents de signifiants, cÕest pourquoi ils sont 

contingents. Ils ont des effets de sens mŽtaphorique et se prŽsentent sous la forme dÕune fiction, 

en tant que Ç fixion de jouissance, È celle du roman familial par exemple. Or, cette vŽritŽ 

menteuse a structure de fiction par le fait m•me que lÕ•tre parlant en passe par le langage et la 

vŽritŽ nÕest que mi-dire. La vŽritŽ est elle-m•me un mensonge. Si lÕimage est centrale quant ˆ 

la cause imaginaire, le fantasme est lÕeffet majeur de la causalitŽ symbolique en tant quÕil est 

Ç une entitŽ imaginaire, mais articulŽ par le signifiant.285 È Dans lÕanalyse, cÕest le sympt™me 

en tant que cÕest ce qui ne cesse pas de sÕŽcrire, et qui se rŽp•te ˆ travers le dŽroulement de 
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lÕexpŽrience jusquÕˆ ce que la qu•te de sens sÕŽpuise. Ici, le sympt™me est le sympt™me comme 

vŽritŽ, cÕest la formation de lÕinconscient interprŽtable qui perturbe en effet et qui sÕoppose au 

fonctionnement du savoir dans le rŽel. La satisfaction pulsionnelle est un des noms freudiens 

de jouissance. Donc ce nÕest pas le symbole ou le sympt™me qui se prŽsente dÕabord mais plut™t 

la jouissance. En cela, la visŽe est dÕentŽriner la rŽalitŽ collective en portant la suspicion de la 

croyance au sympt™me, ce qui permet au sujet de mettre un peu de distance avec ce sympt™me. 

Le hiatus reste toujours prŽsent entre lÕacte analytique et lÕeffet de guŽrison qui ne vient que de 

surcro”t. Freud avan•ait dŽjˆ la furor sanandi pour justifier lÕabstention thŽrapeutique en 

psychanalyse. Dans cette dŽmarche, il ne sÕagit pas de supprimer le sympt™me mais de laisser 

place ˆ la modestie pour laisser entendre dans une cure ce quÕil y a de plus rŽel pour 

lÕinconscient. 

 

Conclusion du chapitre 

Cette musicothŽrapie vise un certain idŽal de la belle musique, agrŽable ˆ lÕoreille ; comme si 

lÕidŽal, I(A), pouvait recouvrir lÕobjet (a) et par consŽquent, faire exister la musique comme 

Une, tel un terme qui ne sÕinterrogerait pas et ne se construirait pas pour chacun. Aussi, 

lÕauteure fait consister lÕidŽe que tout pourrait se dire, or il y a nŽcessairement un reste. La voix 

comme objet cause du dŽsir est le reste lorsque tout est dit. 

Selon ƒdith Lecourt, la musique est un objet de relation, de mŽdiateur qui Ç pour le thŽrapeute 

ou pour le patient, est investie comme une distanciation (ne pas se trouver en face en face) ou, 

ˆ lÕautre extr•me, comme un choix fusionnel (se comprendre sans les mots.) La thŽrapie engage 

un travail entre ces deux extr•mes.286 È Dans cette dŽfinition, nous entendons la proposition de 

la psychothŽrapie ˆ savoir de comprendre en racontant, expliquant, rationnalisant et vouloir dire 

le bien puis rassembler et relier les fantasmes inconscients. Or, la plŽnitude est inaccessible 

puisque le langage fait perdre quelque chose ˆ chaque sujet. La limite de cette approche 

thŽrapeutique est la recherche de la cohŽsion qui donne la toute-puissance au moi. Le thŽrapeute 

investit lÕinstrument ou lÕŽcoute dÕune Ïuvre ouvrant ˆ la suggestion de son c™tŽ dÕune part ce 

qui permettre dÕallŽger voire de supprimer le sympt™me sans tenir compte des consŽquences. 

Et dÕautre part, lÕaccent, mis sur la mŽthode plut™t que le sujet, entra”ne une distanciation tel un 

moyen dÕŽviter la rencontre, lÕangoisse et le rŽel quÕelle peut provoquer. LÕangoisse peut •tre 
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suscitŽe lorsque le thŽrapeute ne sait pas. CÕest prŽcisŽment la position du praticien orientŽ par 

la psychanalyse transmise dŽjˆ par Freud : celle du non-savoir, de ne pas savoir pour lÕautre 

afin de laisser ouverte la cha”ne des associations, que le sujet puisse savoir de lui-m•me et 

Žnonce le bien-dire.   

Le matŽriel sonore empruntŽ, les sons, les bruits, les musiques visent ̂  poser lÕordre, lÕharmonie 

face au chaos selon ƒ. Lecourt. Les patients parfois nommŽs clients, quÕelle re•oit trouve du 

rŽconfort, une satisfaction, un apaisement dans ces rencontres musicales. Pourtant, 

Ç lÕinconscient est cette partie du discours concret en tant que transindividuel, qui fait dŽfaut ˆ 

la disposition du sujet pour rŽtablir la continuitŽ de son discours conscient.287 È Il est possible 

dÕenvisager le sympt™me non pas comme dŽficitaire ou dysfonctionnel mais ˆ partir de sa 

fonction. Le sympt™me se prŽsente au sujet comme une Žnigme ˆ dŽchiffrer, ce qui pourrait se 

formuler ainsi : que mÕarrive-t-il ? Le sympt™me rev•t une signification pour le sujet que le 

praticien peut interprŽter. Lacan Žnonce que : Ç le sympt™me est constituŽ que quand le sujet 

sÕen aper•oit.288 È Il pense quÕil y a une cause ˆ ce qui ne va pas et quÕil va pouvoir trouver 

cette cause en dŽpassant les mŽcanismes de dŽfense qui Ç retiennent È ce qui ne va pas. Cette 

Žlaboration ne se construit pas avec la musicothŽrapie qui la recouvre. 
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Conclusion de la premi•re partie 

Richard Wagner Žcrivait ˆ sa fa•on dans un de ses Žcrits majeurs intitulŽ OpŽra et drame publiŽ 

en 1851 :  

Ç La science nous a rŽvŽlŽ lÕorganisme du langage, mais ce quÕelle nous montre est un organisme mort, que 

seule la nŽcessitŽ intŽrieure du po•te peut rappeler ˆ la vie, en refermant les blessures que le scalpel de 

lÕanatomiste a faites au corps de la langue, et en lui insufflant de lÕair pour lÕanimer de mouvements naturels. 

Cet air, cÕest la musique.289 È 

Nous ajoutons que cet air rel•ve aussi de la pulsion dans son rapport ˆ lÕinconscient Ç comme 

pulsation temporelle.290 È LÕinconscient sÕouvre et se ferme en rŽsonance aux bords pulsionnels 

du corps dÕo• la jouissance sÕanime. LÕinconscient tel que Freud le con•oit permet de distinguer 

deux niveaux de lÕexpŽrience. DÕabord celui des traces de lÕexpŽrience, dÕun souvenir, dÕun 

organisme qui per•oit la rŽalitŽ par les organes qui lui en donnent une image : Ç lÕinsertion du 

vivant dans la rŽalitŽ qui est ce quÕil en imagine et qui peut se mesurer ˆ la fa•on dont il rŽagit. È 

Un deuxi•me niveau se distingue, qui est celui du Ç lien du sujet ˆ un discours dÕo• il peut •tre 

rŽprimŽ, cÕest-ˆ-dire ne pas savoir que ce discours lÕimplique. Le formidable tableau de 

lÕamnŽsie dite dÕidentitŽ, devrait ici •tre ŽdifiantÉlÕŽnigme ne sÕen distingue que mieux que le 

sujet nÕy perde aucun bŽnŽfice de lÕappris.291 È  

Si la causalitŽ nÕest pas consciente ni naturelle ni sensŽe, cÕest parce quÕelle est Ç logique292 È 

cÕest-ˆ-dire quÕelle implique le langage et la jouissance : Ç •a r•ve, •a rit, •a rate.293 È ƒ. Laurent 

le prŽcise : Ç LÕinconscient nÕest pas trace dÕun apprentissage, il est un jeu avec le signifiant 

manquant.294 È Ces orientations, la neuromusicothŽrapie et la musicothŽrapie tŽmoignent que 

sans enjeux Žthiques, nous apercevons les consŽquences du dŽcrochage de la psychiatrie vers 

la scientifisation o• la causalitŽ psychique, le transfert voire le sujet sont ŽludŽs pour laisser 

place au savoir du praticien. Cette position est celle du psychiatre et psychanalyste Philippe 

AndrŽ. Son hypoth•se ˆ propos de Robert Schumann :  

Ç Il souffrait dÕune personnalitŽ de type nŽvrotique marquŽ (cela, cÕest son organisation psychique, 

lÕessence m•me de sa personnalitŽ), sur laquelle se sont greffŽes, ˆ partir de 1844, les manifestations 
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dÕune paralysie gŽnŽrale. Ainsi nomme-t-on lÕatteinte cŽrŽbrale tertiaire, due ˆ une syphilis primaire qui 

entra”na sa mort prŽmaturŽe.295È  

Les manifestations dÕune atteinte cŽrŽbrale dÕun individu ne disent pourtant rien de sa position 

subjective. P. AndrŽ ajoute :  

Ç LÕapparition de phrases musicales complexes, et m•me orchestrŽes, montre que sÕaggrave la destruction 

de la conscience de Schumann. Les circuits de rŽgulation de son cerveau sont dŽbordŽs de toutes parts. 

Et le compositeur plonge alors dans un Žtat onirique o• la dŽtŽrioration due ˆ la paralysie gŽnŽrale, sans 

pouvoir Žriger le moindre barrage, laisse Žmerger les dŽrivŽs les plus directs de lÕinconscient.296 È  

Nous opposons que le cerveau nÕest pas lÕinconscient et vice versa : lÕinconscient nÕest pas le 

cerveau, il est ce que la mŽmoire oublie. CÕest pourquoi, le savoir doit advenir du c™tŽ du sujet 

pour lui laisser une place dans lÕhumanitŽ. Si nous ne pla•ons la boussole ni dans le cerveau ni 

dans lÕŽcoute musicale ni la pratique musicale, o• se situe-t-elle pour nouer art et 

psychanalyse ? Dans la pratique orientŽe par la psychanalyse, comment accueillir un sujet et 

ses objets ? Pour lÕartiste, quelle fonction peut avoir la composition ? Quel usage sert le choix 

de tel ou tel instrument ? Nous y avons partiellement rŽpondu en indiquant que cÕest par lÕobjet 

a. Pour avancer davantage dans une rŽponse, nous proposons le nouage possible entre lÕart et 

la psychanalyse ˆ partir de la fonction de la crŽation musicale pour Robert Schumann, un sujet 

psychotique. Avec le Lacan psychiatre et structuraliste, nous savons que lÕobjet nÕa pas le m•me 

statut dans la nŽvrose et dans la psychose. Nous proposons donc de discuter le diagnostic de 

psychose qui se distingue de la nŽvrose obsessionnelle ˆ partir de la place de lÕobjet a. 

A partir de la phrase de Schumann : Ç Moi qui suis facilement triste, et puis soudainement en 

plein bonheur, È P. AndrŽ reconna”t Ç lÕexistence dÕun caract•re cyclothymique sans pourtant 

diagnostiquer une psychose bipolaire.297 È En effet, les variations dÕhumeur nÕont pas Ç un 

caract•re pathologique et les oscillations sont de faibles amplitudes.298 È De plus, cÕest 

finalement le propre de lÕhomme de passer de la ga”tŽ ˆ la tristesse et chacun doit sÕen arranger : 

Ç ExilŽs de notre phusis maternelle, nous conservons notre vie durant un fond, un noyau de 

tristesse contre lequel rŽagissent nos Žtats dÕhumeur expansive.299 È LÕauteur parle-t-il de sa 

propre nostalgie inhŽrente ˆ la nŽvrose ? Quand le sujet c•de sur son dŽsir pour la jouissance, 

il dŽprime ; cÕest la dŽpression structurale du nŽvrosŽ, version l‰chetŽ morale. Ce sont les 

troubles de lÕhumeur pour la psychose lorsque cette cession va jusquÕau rejet de lÕinconscient 
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et fait prŽcisŽment que le sujet mŽlancolique nÕest pas triste : les registres du vide et de la 

perplexitŽ sont convoquŽs. Lorsque Schumann perd son p•re, sa sÏur, son fr•re, il sÕidentifie ˆ 

lÕobjet mort en restant silencieux, prostrŽ et passif. CÕest pourquoi, il sÕeffondre : lÕobjet 

fonctionne pour lui comme objet de jouissance avec lequel il se confond, et non comme objet 

cause du dŽsir o• la tristesse peut advenir. La composition permet ˆ Schumann de remŽdier ˆ 

cet Žtat mŽlancolique.  Dans les pas freudiens, Lacan affirme que lÕinconscient est structurŽ 

comme un langage. Pour en rendre compte, Lacan fait valoir que la folie est une rŽponse du 

sujet, elle est une position du sujet de lÕinconscient qui va se loger dans une structure ˆ partir 

de son manque-ˆ-•tre et de sa division ou non entra”nŽe par lÕentrŽe dans le langage. Une des 

rŽponses est la psychose et plus prŽcisŽment la mŽlancolie. 
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DEUXIéME PARTIE  : 

Lecture de la psychose entre la psychiatrie, 

la psychanalyse freudienne et la 

psychanalyse structurale lacanienne.  
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Introduction de la deuxi•me partie 

LÕenseignement de Lacan est susceptible dÕapporter ˆ la psychiatrie un Žclairage clinique lˆ o• 

les Žchelles dÕŽvaluation quantitative et les troubles dits cognitifs sont une boussole dans 

nombreux bureaux des h™pitaux psychiatriques fran•ais. CÕest pourquoi nous souhaitons 

indiquer dans cette partie que reconna”tre et classer les maladies mentales ne suffit pas ˆ les 

dŽchiffrer pour un sujet dans sa singularitŽ. Au-delˆ du dŽchiffrage qui peut conduire au sens 

et ˆ la comprŽhension du sympt™me, nous visons sa fonction et son usage pour un sujet. 

La question des rapports existants entre la crŽation et la psychose est vaste. Ce lien a engendrŽ 

de nombreuses Žtudes. Ainsi, jusquÕˆ la fin du XIX•me si•cle, lÕidŽe rŽpandue et qui sÕentend 

aujourdÕhui dans lÕouvrage de P. AndrŽ, Žtait celle qui attribuait aux Ïuvres des malades 

mentaux un caract•re pathologique. Les productions artistiques des aliŽnŽs vont peu ˆ peu 

sÕinscrire dans le champ artistique officiel dÕabord par le biais de publications de psychiatres 

puis par lÕintermŽdiaire dÕartistes dÕavant-garde qui trouveront dans ces Ïuvres des voies 

dÕexplorations infinies. Les productions sont abordŽes, dans un premier temps, sous lÕangle de 

la symptomatologie, une approche qui cherche ˆ dŽlimiter les param•tres de la folie par lÕŽtude 

des Ïuvres des patients. Les psychiatres Marcel RŽja (1873-1957)300 en 1907 et Hans Prinzhorn 

(1886-1933)301 en 1922 am•nent ˆ constater que ces productions artistiques sont ˆ mi-chemin 

entre lÕesthŽtique et le diagnostic. RŽja voit dans la folie une rŽgression phylogŽnŽtique qui 

dŽvoile le processus de crŽation. En associant avec la thŽorie de la Gestalt, Prinzhorn dŽveloppe 

une thŽorie voisine qui rel•ve dÕun vitalisme faisant de la dŽcharge motrice le principe de 

lÕexpression. 

Dans un second temps, les symbolistes, les expressionnistes et les surrŽalistes vont valoriser la 

folie voyant en elle un vŽritable ressort ˆ leurs recherches plastiques. Ils partagent lÕidŽe selon 

laquelle la folie est essentielle ˆ la crŽation artistique, chacun de ces groupes allant m•me sÕen 

approprier une caractŽristique spŽcifique tel que Dali dŽveloppa, dans les annŽes 1930, sa 

mŽthode dite Ç parano•aque-critique. È Ainsi, la principale originalitŽ de ce procŽdŽ tient ˆ son 

association avec une forme de folie ou de dŽr•glement mental. La finalitŽ f‰cheuse de cette 

mŽthode a ŽtŽ tristement adoptŽe par les nazis qui ont rapprochŽ lÕart des fous ˆ cet art dit 

Ç dÕavant-garde È en exposant ˆ Munich en 1937 sous le titre Ç LÕart dŽgŽnŽrŽ. È AujourdÕhui, 

                                                
300 Reja M., LÕart chez les fous : le dessin, la prose, la poŽsie, Paris, Mercure de France, 1907. 
301 Prinzhorn H., Expressions de la folie, Gallimard, 1984. 



 

 
96 

certains h™pitaux psychiatriques maintiennent les activitŽs dites thŽrapeutiques de peinture et 

exposent les Ïuvres de certains patients notamment ˆ lÕh™pital Saint-Anne ˆ Paris302. 

Nous commencerons par prŽsenter la causalitŽ de la folie et les rep•res de la psychose dans le 

travail freudien. Avec la psychanalyse dÕorientation lacanienne, nous proposons de dire en quoi 

la crŽation a une fonction pour Robert Schumann en nous gardant de porter un jugement. Nous 

posons lÕhypoth•se diagnostique dÕune psychose mŽlancolique. CÕest pourquoi, nous 

commen•ons par dŽplier la construction freudienne de la psychose et son impasse. Puis, nous 

lirons le Lacan des annŽes 1950 o• la causalitŽ des sympt™mes est purement psychique au sens 

o• les maladies sont des maladies de la parole. Comment ce point de dŽpart lacanien peut-il 

orienter la clinique psychiatrique ? Nous avancerons que la psychose, bien quÕelle ne rŽponde 

pas du refoulement, elle sÕorigine aussi du trou. La psychose est une position subjective, une 

insondable dŽcision de lÕ•tre, dont le sujet va sÕarranger au cours de son existence. Cet 

arrangement peut en passer par la crŽation artistique. CÕest pourquoi, la crŽation a la fonction 

de rŽpondre ˆ un sympt™me qui se lit dans une position subjective. Ces apports thŽoriques nous 

permettront de prŽsenter ensuite les moments logiques de dŽnouage de Robert Schumann. 

                                                
302 http://www.ch-sainte-anne.fr/Etablissement/Musee-MAHHSA-Collection-Expositions-Sainte-Anne. 
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Chapitre 1 : La causalitŽ de la folie 

Introduction du premier chapitre 

Dans la m•me logique de ce qui prŽc•de, la folie peut •tre lu ˆ partir de diffŽrents axes par la 

psychiatrie. Le sympt™me mŽdical per•u comme un signe que le mŽdecin observe nÕest pas le 

sympt™me analytique. Le terme de sympt™me vient du grec sympt™ma : accident, co•ncidence. 

En mŽdecine, ce terme est relatif aux troubles fonctionnels ou lŽsionnels qui perturbent ou 

dŽtruisent lÕhomŽostasie : lÕŽquilibre entre le biologique et lÕorganique. Le regard du mŽdecin 

transforme le sympt™me en signe, le dŽcrivant comme il se manifeste. Il regroupe les signes et 

en fait un diagnostic. Celui-ci conclut lÕexamen mŽdical avec lÕannonce de la thŽrapeutique et 

du pronostic Žventuellement. 

Le diagnostic psychiatrique est largement orientŽ aujourdÕhui ˆ partir du manuel diagnostique 

et statistique des troubles mentaux (publiŽ par la SociŽtŽ AmŽricaine de psychiatrie). Ce DSM 

un ouvrage qui permet de classer les maladies mentales selon une clinique du regard. Il 

catŽgorise des crit•res diagnostiques et des recherches statistiques des troubles mentaux 

spŽcifiques. La classification de la maladie est basŽe sur le rassemblement par analogie et la 

frŽquence des troubles pour les diffŽrents cas. Le sympt™me est un signe de maladie ou de 

dysfonctionnement que la psychiatrie vise ˆ rŽduire Žgalement dans la psychose. Selon lÕinstitut 

en santŽ mentale de QuŽbec, qui est entendu sous la plume de P. AndrŽ : Ç les troubles 

psychotiques comportent une sŽrie de troubles santŽ mentale graves dŽfinis par une perte de 

contact avec la rŽalitŽ, des idŽes irrationnelles, de fausses perceptions et une inadaptation 

sociale du sujet. È 

 

Depuis les annŽes 1950, le DSM a ŽvoluŽ. De 1952 ˆ 1968, dans, les DSM I et II, se trouve la 

classification des maladies influencŽe par la psychiatrie classique et la psychopathologie 

psychanalytique ; elle suit la structuration nŽvrose, psychose et perversion. En 1980, une 

rupture sÕinscrit avec le DSM III. Le tournant Žlimine nŽvrose et psychose au profit de troubles 

dŽfinissant les crit•res diagnostics quantitatifs. La faussetŽ du jugement, la conviction et la 

dŽviance par rapport ˆ une norme culturelle sont les indices issus de la psychiatrie classique. 

Cette lecture de la clinique psychiatrique devenue pragmatique entra”ne un flou quant au 

repŽrage de la mŽlancolie. Cette derni•re se dissout d•s lors dans la dŽpression et sa variŽtŽ de 

troubles de lÕhumeur o• prŽdomine le ralentissement moteur, les troubles du sommeil, la perte 
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de lÕentrain, la fatigue, la baisse de lÕappŽtit. Clinique du regard et de lÕobjectivation des 

troubles, les mŽdicaments notamment lÕAnafranil, vont dissoudre la spŽcificitŽ psychiatrique 

des dŽpressions. 

En 1994, le DSM IV propose 5 axes avec notamment les troubles de la personnalitŽ et le retard 

mental. La logique qui vise une normalitŽ dŽbute. En 2000, le DSM IV est revisitŽ. En 2013, 

au DSM V sÕajoute de plus en plus de troubles. LÕŽtat dŽlirant est dŽfini comme suit : Ç une 

croyance erronŽe fondŽe sur une dŽduction incorrecte concernant la rŽalitŽ extŽrieure, 

fermement soutenue en dŽpit de lÕopinion tr•s gŽnŽralement partagŽe et de tout ce qui constitue 

une preuve incontestable et Žvidente du contraire.303 È Cette dŽfinition se rapporte ˆ une 

perception consciente de ce que per•oit lÕindividu de son monde extŽrieur. Les troubles citŽs 

peuvent notamment rŽvŽler des sympt™mes de la vie quotidienne. Ces classifications Žvacuent 

la subjectivitŽ, Žvite la conversation entre mŽdecins et patients et rŽduisent ces-derniers ˆ des 

rŽsultats dÕŽvaluation. Pour E. Laurent, le DSM Ç conduit ˆ un Žvanouissement du rŽel de la 

maladie. Cela signe la mort du langage en tant que processus constant de conversation entre le 

patient et le thŽrapeute.304 È 

Ce DSM est dŽnoncŽ par certains psychiatres comme de la pseudo-science o• des pathologies 

nouvelles deviennent inutiles et dangereuses. Elles seraient exploitŽes par des laboratoires 

pharmaceutiques pour des indications hasardeuses o• lÕintŽr•t commercial devient majeur voire 

nŽfaste ; notamment la prescription de neuroleptiques pour des troubles anxieux. 

Afin de permettre au patient de dire quelques mots sur le phŽnom•ne, sur ce quÕil lui arrive, 

lÕorientation par la psychanalyse donne une tout autre place au sympt™me. Cet accueil de la 

demande Žvite Ç une position de dŽfaut305 È de lÕindividu qui vient en dŽfaut dans lÕordre du 

monde mais restitue une place ̂  un sujet qui souffre. Nous proposons de dŽplier comment Lacan 

concilie la causalitŽ de la folie et sa signification dans lÕapr•s-coup des Žcrits freudiens.   

I. ! La psychose selon S. Freud au premier enseignement de J. Lacan 

1.! Les psychonŽvroses 

Freud sÕoppose ˆ la psychose comme une pensŽe magique, une pensŽe religieuse ou encore un 

traitement moral de la vie psychique. Ayant dŽgagŽ le refoulement au principe de la nŽvrose, il 

tente de distinguer plus prŽcisŽment nŽvrose et psychose en cherchant un mŽcanisme spŽcifique 

                                                
303 https://www.inicea.fr/etat-delirant-aigu-comprendre-le-trouble. 
304 Laurent E., Lost in cognition, op. cit., p. 58. 
305 Ibid., p. 60. 
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ˆ la psychose, nŽanmoins sans parvenir ˆ se dŽtacher de cette conception du refoulement 

nŽvrotique. Il crŽe alors une nouvelle entitŽ clinique : les psychonŽvroses. Ce terme indique 

plut™t un groupement quÕune distinction entre nŽvroses et psychoses, dont le flottement 

conceptuel se dŽduit en partie par lÕŽtat des classifications psychiatriques de lÕŽpoque. Comme 

le rappelle J.-C. Maleval, Ç ˆ la suite de Cullen, Pinel et Feuchtersleben, jusquÕˆ une Žpoque 

assez avancŽe du XIXe si•cle, les psychoses ne sont pas situŽes en opposition aux nŽvroses, 

mais en leur dŽpendance.306È Ce terme de psychonŽvrose est utilisŽ par Freud dans son article 

sur Les psychonŽvroses de dŽfense en 1894, pour dŽsigner, dÕabord, une affection psychique 

diffŽrente des neurasthŽnies en gŽnŽral et, ensuite, des nŽvroses actuelles, nŽvrose dÕangoisse 

et neurasthŽnie307. Il avance sa thŽorie sur la dŽfense comme Žtiologie des troubles psychiques 

o• la neurasthŽnie du groupe des hystŽries est sŽparŽe, dÕun c™tŽ, les hystŽries ou nŽvroses de 

dŽfense, o• il inclut les phobies et les reprŽsentations obsessionnelles, et dÕun autre c™tŽ, la 

neurasthŽnie commune308. 

Dans un deuxi•me temps, Freud sŽpare de la neurasthŽnie un complexe de sympt™mes quÕil 

dŽsigne comme nŽvrose dÕangoisse et qui rappelle la symptomatologie de la phobie. CÕest ˆ ce 

repŽrage que se fit P. AndrŽ lorsquÕil dŽcrit les trois types de nŽvroses Ç comme nŽvrose de 

transfert È et la nŽvrose dÕangoisse o• les dŽfenses sont peu ŽlaborŽes Ç puisquÕelle est un 

jaillissement primitif qui parasite le mode dÕ•tre309 È. Cette premi•re nosographie freudienne 

devient une tentative dÕordonner la neurasthŽnie, cet ensemble diversifiŽ de sympt™mes qui 

Žvoque ce qui est appelŽ aujourdÕhui stress, Žpuisement nerveux ou dŽpression. Cet 

ordonnancement se retrouve sous la plume dÕAndrŽ qui classe les nŽvroses de la plus ˆ la moins 

organisŽe et contraignante. 

Freud essaie de Ç diffŽrencier de la neurasthŽnie authentique diverses pseudoneurasthŽnies.310 È 

Il identifie aussi quelques phŽnom•nes dÕordre intermittent ou pŽriodique quÕil mettra Ç plut™t 

au compte de la mŽlancolie311 È ; notamment Ç la reprŽsentation intolŽrable È comme la rŽalitŽ 

psychique de la castration, derri•re lÕŽpreuve de sŽparation ou de mort, est rejetŽe selon Ç une 

esp•ce beaucoup plus Žnergique et efficace de dŽfense312 È que dans la nŽvrose hystŽrique ou 

obsessionnelle. Freud nÕa pas produit de vŽritable thŽorie de lÕentrŽe dans la psychose, en 1922, 

                                                
306 Maleval J.-C., Folies hystŽriques et psychoses dissociatives, Biblioth•que scientifique Payot, 1991, p. 254. 
307 Freud S., Ç La sexualitŽ dans lÕŽtiologie des nŽvroses È (1898), Îuvres compl•tes, III, 1894-1899, Paris, PUF, 1989, p. 234 
308 Freud S., Ç Les psychonŽvroses de dŽfense È, O.C., III, op.cit., p. 15. 
309 AndrŽ P., op.cit., p. 122. 
310 Ibid., p. 31. 
311 Ibid., p. 32. 
312 Ibid., p. 13. 
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il Žcrit encore la parano•a comme une psychonŽvrose ; et ne parvient pas ˆ la distinguer de la 

nŽvrose. 

2.! La perte de la rŽalitŽ : lÕimpasse freudienne 

En 1924, dans son article intitulŽ NŽvrose et psychose313, Freud cherche lÕorigine du conflit 

psychique entre les deux structures. Dans la nŽvrose, le conflit est entre le moi et le •a. En effet, 

dans la nŽvrose de transfert, le moi refuse la motion pulsionnelle du •a et il se prot•ge par le 

refoulement dÕo• lÕŽmergence du sympt™me, comme formation de lÕinconscient. Dans la 

psychose, le conflit Žmerge dans la relation entre le moi et le monde extŽrieur. 

Freud rep•re que la perte de la rŽalitŽ est possible dans la nŽvrose et dans la psychose. CÕest le 

mŽcanisme de rŽponse du sujet qui permet de distinguer la structure et le rapport au manque, 

au trou. Apr•s avoir dŽsignŽ lÕombilic du r•ve en 1900314 et Žcrit le cas de lÕHomme aux loups 

en 1918, Freud reconna”t un trou dans le savoir inconscient du sujet. CÕest ˆ partir de ce trou 

quÕil Žlabore le concept de refoulement. Dans son texte sur le refoulement, il dŽplie le postulat 

selon lequel dans la nŽvrose, il existe une reprŽsentation singuli•re, originairement refoulŽe, ˆ 

laquelle est fixŽe la pulsion. Freud se demande quel est le mŽcanisme dans la psychose par 

lequel le moi et le monde extŽrieur se dŽtachent. Freud reconna”t lui-m•me Ç ce sur quoi repose 

ce diagnostic nÕest pas tr•s clair. È Il rep•re que dans la nŽvrose, le sympt™me se dŽchiffre, il 

est une lecture de lÕinconscient mais ne per•oit pas que dans la psychose, le sympt™me est de 

lÕordre du phŽnom•ne qui ne se dŽchiffre pas. 

 

NŽanmoins, Freud doute que le refoulement nŽvrotique soit ˆ lÕÏuvre dans la schizophrŽnie. Il 

cherche ˆ dŽgager un mŽcanisme spŽcifique ˆ la psychose. Il emprunte alors le terme de dŽni, 

Ç la Verleugnung È et avance la forclusion : Ç la Verwerfung. È En 1894, il dŽcrit une forme de 

dŽfense plus efficace et plus ŽnergŽtique que celle qui est ˆ lÕÏuvre dans les phobies et les 

obsessions. Cette dŽfense consiste Ç en ce que le moi rejette la reprŽsentation insupportable en 

m•me temps que son affect se comporte et comme si la reprŽsentation nÕŽtait jamais parvenue 

jusquÕau moi.315È Freud ne parvient pourtant pas asseoir un statut thŽorique prŽcis ˆ ce dernier 

terme. Il poss•de la propriŽtŽ de susciter une psychose, ˆ lÕoccasion une confusion 

hallucinatoire. Il dŽsigne soit un mŽcanisme pathog•ne qui provoquerait une confusion 

                                                
313 Freud S., Ç NŽvrose et psychose, È (1824) in NŽvrose, psychose et perversion, (1894-1924), PUF, 4•me Ždition, 1981. 
314 Ç Chaque r•ve a au moins un point o• il est insondable, en quelque sorte un ombilic par lequel il est en relation avec le non-connu. È Freud 
S., LÕinterprŽtation des r•ves, Îuvres compl•tes, Tome IV, Paris PUF, 2003, p. 146. 
315 Freud S., Sur les psychonŽvroses de dŽfense, (1894) in op.cit., p. 12. 
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hallucinatoire, une courte hallucination, soit un processus structurant ˆ lÕorigine de la 

conscience morale. La Ç Verwerfung È reste ˆ lÕŽtat dÕŽbauche, elle ne retient pas lÕattention 

des post-freudiens. CÕest dans ce flou conceptuel que Vetroff-Muller et AndrŽ Žlaborent leur 

diagnostic. En avan•ant la nŽvrose, Vetroff-Muller a lÕidŽe que les sympt™mes ont une valeur 

dŽfensive contre lÕangoisse suscitŽ par le complexe dÕÎdipe : Ç Schumann [...] devait en bon 

Ïdipien, aspirer arriver ˆ lÕidŽe de talents dÕŽcrivain avec lui, ˆ moins dÕy renoncer sous le 

poids dÕune culpabilitŽ qui aurait justifiŽ quÕil abandonne plus tard le langage verbal. Mais les 

apparences sont trompeuses et ce nÕest pas cela qui a menŽ Schumann ˆ la confusion et au 

silence.316È Selon P. AndrŽ, si Schumann devait faire un choix, il sÕopposerait ˆ sa m•re donc 

sa solution est de fuir : Ç Ce type de comportement au cours duquel Schumann, soumis ˆ un 

mode dÕ•tre marquŽ par une insŽcuritŽ existentielle, ne parvient ˆ se dŽcider, sera une conduite 

qui se rŽpŽtera317È. Le choix engage la responsabilitŽ subjective toujours dŽlicate ˆ assumer 

pour Schumann puisquÕelle appelle le vide symbolique. 

Lacan dŽgage la Verwerfung de la littŽrature freudienne pour asseoir sa thŽorie sur la psychose 

et rŽpondre ˆ Freud qui, ˆ la fin de son parcours, en 1938, Žcrivait : Ç Nous constatons quÕil faut 

renoncer ˆ essayer sur les psychosŽs notre mŽthode thŽrapeutique. Peut-•tre ce renoncement 

sera-t-il dŽfinitif, peut-•tre aussi nÕest-il que provisoire et ne durera-t-il que jusquÕau moment 

o• nous aurons dŽcouvert, pour ce genre de malades, une mŽthode plus satisfaisante.318 È Aussi, 

le travail langagier comme tentative de guŽrison pour le schizophr•ne porte sur lÕinvestissement 

du mot lui-m•me, en de•ˆ des effets de cha”ne, donc de sens. CÕest pourquoi Freud ˆ lÕidŽe que 

la psychanalyse ne sÕadresse pas au sujet psychotique. Il y a absence de transfert selon lui 

puisquÕil aurait absence de travail langagier. La libido est centrŽe sur le moi et non sur lÕobjet, 

ce qui rend impossible lÕinvestissement nŽcessaire de lÕAutre. Cette impasse freudienne est 

levŽe par les repŽrages de lÕenseignement lacanien. Selon ce dernier, la Verwerfung est ˆ 

lÕorigine du trou du sujet, du c™tŽ de la forclusion dont la consŽquence est lÕhallucination et le 

dŽlire. 

3.! La Verwerfung 

Lacan reprend et propose de traduire la Verwerfung par diffŽrents termes : le retranchement, 

lÕexpulsion, le rejet et enfin la forclusion. Cette Verwerfung rend compte dÕun processus de 

non-symbolisation, Žquivalent de lÕabsence de la Behajung. Le refoulement est une dŽnŽgation 

                                                
316 Vetroff-Muller C., op.cit., p. 23. 
317 AndrŽ P., op.cit., p. 67. 
318 Freud S., AbrŽgŽ de psychanalyse, PUF, 1966, p. 41. 
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qui implique la reprŽsentation dÕune chose niŽe et donc lÕexistence dÕune 

affirmation symbolique antŽrieure : la Bejahung. Le sujet introjecte ce qui est bon et expulse ce 

qui est mauvais, activitŽ qui instaure un dedans et un dehors. Le sujet refuse ou attribue une 

propriŽtŽ ˆ une chose. Cette Bejahung instaure le refoulement originaire et participe ˆ la 

structuration du sujet. Le sujet sÕinscrit dans le langage et le refoulement fait retour via les 

formations de lÕinconscient dont les r•ves, les lapsus ou encore les actes manquŽs. 

Dans Les essais techniques de Freud, Lacan Žtablit lÕŽquivalence entre la Verwerfung et la non-

Behajung : Ç une Verwerfung, un rejet sur le plan gŽnital a toujours ŽtŽ pour lui comme sÕil 

nÕexistait pas, littŽralement. Ce rejet, nous avons ŽtŽ amenŽs ˆ la situer au niveau de la non-

Behajung.319 È Dans le SŽminaire Les psychoses, Lacan diffŽrencie le refoulŽ et le forclos dans 

leur rapport au symbolique. Il nÕy a pas de prŽalable nŽcessaire symbolique dans la 

Verwerfung : le mauvais est rejetŽ dans le rŽel et fait retour hors symbolisation. La carence du 

refoulement originaire ne provoque pas le rejet dÕun signifiant du dedans primitif pour un 

dedans psychique. LÕabsence de Behajung produit une rupture de la rŽalitŽ : Ç Partons de lÕidŽe 

quÕun trou, une faille, un point de rupture dans la structure du monde extŽrieur, se trouve comblŽ 

par la pi•ce rapportŽe du fantasme psychotique.320 È Ce fantasme-lˆ se remplit de constructions 

imaginaires, elles deviennent prŽvalentes, le symbolique fait retour dans le rŽel. Ce retour peut 

sÕinaugurer par lÕhallucination que seul le sujet rencontre sans le perceptum qui capitonne le 

point de visŽe entre lui-m•me et le signifiant. 

Lacan a sa thŽorie quant ˆ la perception notamment dans son rapport avec lÕhallucination. Il 

utilise trois mots latins pour la prŽciser : le percipiens est le sujet qui per•oit ; le perceptum : le 

per•u et le sensorium : les impressions re•ues. Lacan expose sa th•se nouvelle sur la perception 

et les rapports entre sujet percevant, et ce qui est per•u par opposition ˆ la phŽnomŽnologie. 

Pour Merleau-Ponty, le sujet percevant est responsable du perceptum car il en est lÕagent et il 

pose la perspective dÕun sujet unifiant. Si la perception, nÕest pas dans la rŽalitŽ, lÕapparition 

dÕun perceptum hallucinatoire est donc imputŽe au percipiens et le sujet est jugŽ incapable de 

faire une synth•se correcte des informations sensorielles. 

Lacan inverse la dŽmonstration : le perceptum a une portŽe causale et ses effets de division 

portent non pas sur un percipiens mais sur un sujet. Lacan interroge la structure linguistique du 

perceptum et il reconna”t ˆ ce perceptum hallucinatoire, la voix par exemple, une objectivitŽ. Il 

y a une primaritŽ du perceptum dans la perception comme il y a une primaritŽ du signifiant et 
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le sujet est effet du signifiant. Le sujet subit les effets de la structure du perceptum et le 

perceptum auditif est un signifiant. Les hallucinations verbales ne sont pas sensorielles, un 

sourd peut tr•s bien avoir des hallucinations. CÕest pourquoi, Lacan passe du sujet de la 

connaissance au percipiens. Et les orifices pulsionnels sont corrŽlŽs ˆ des objets qui les causent 

et localisent la jouissance alors chacun de Ç ces circuits dŽfinit un perceptum de jouissance qui 

divise le sujet et provoque une trace qui est une modalitŽ du trou. È Avec le dernier 

enseignement, nous argumenterons que Schumann doit faire avec un faux trou, d•s lors la 

jouissance non localisŽe laisse une ouverture sans cesse ˆ refermer pour supporter le rŽel. 

4.! Le trou dans le symbolique 

Lacan situe la Verwerfung comme le manque dÕun signifiant pour le sujet psychotique. Ç Il 

sÕagit du rejet dÕun signifiant primordial dans les tŽn•bres extŽrieures, signifiant qui manquera 

d•s lors ̂  ce niveau.321 È Il compl•te son Žlaboration thŽorique dans sa RŽponse au commentaire 

de Jean Hyppolite sur la Verneinung de Freud en commentant le cas de lÕHomme aux Loups. 

Ce patient, pour Freud, ne veut rien savoir de la castration, au sens du refoulement. Pour Lacan, 

ce qui est forclos, vorworfen, ne se retrouve pas dans lÕhistoire du sujet. Il sÕagit dÕune expulsion 

primaire, dÕune expulsion hors du sujet. Cette expulsion diffŽrencie dÕune part, la Verneinung, 

cÕest-ˆ-dire la dŽnŽgation qui est une consŽquence de la Bejahung. DÕautre part, la Verwerfung, 

dont la Bejahung est forclose. Par cette rupture symbolique, la castration appara”t pour 

lÕHomme aux Loups dans le rŽel. Ce-dernier sÕincarne dans le r•ve. Lacan explique que la fixitŽ 

du regard des loups, qui aussi celle du sujet, sur les branches de lÕarbre est indŽlŽbile car la 

pulsion elle-m•me y est incorporŽe. 

5.! Le signifiant du Nom-du-P•re 

Le Nom-du-P•re est une invention propre ˆ chacun afin de supplŽer ˆ la fonction paternelle. Le 

signifiant du Nom-du-P•re est le signifiant qui Ç assure lÕ•tre du sujet en ses fondements qui 

cl™t les interrogations angoissantes sur lÕorigine.322È Il assure lÕassise du sujet, il se rŽf•re au 

complexe dÕÎdipe, dŽgagŽ par Freud notamment la fonction paternelle nŽcessaire ˆ 

lÕordonnancement symbolique pour rŽgler le lien social : lÕinterdit de lÕinceste et lÕidentitŽ 

sexuelle.  En effet, lÕ•tre humain Žprouve la nŽcessitŽ de chercher un ŽlŽment extŽrieur pour 

sÕassurer de la consistance du langage et de ses limites. Le complexe dÕÎdipe est mis en logique 
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par Lacan, il insiste sur la fonction : dŽgager une structure qui unit le dŽsir ˆ la loi. CÕest-ˆ-dire 

que le Nom-du-P•re est un signifiant qui porte lÕinterdit sur la jouissance primordiale gŽnŽrateur 

dÕune culpabilitŽ originelle. Le Nom-du-P•re permet dÕordonner un univers de sens, sous lequel 

se range le monde des choses en instaurant des attaches entre signifiant et signifiŽ. Lacan utilise 

lÕimage du point de capiton qui dans le matelas presse et cloue-en certains endroits le dessus et 

le dessous. Le capitonnage, dŽcelable au moment du dernier mot de la phrase, le sens advient, 

constitue un effet du Nom-du-P•re et donne une consistance ˆ la cha”ne signifiante et donc au 

sujet. Lˆ, nous sommes ˆ lÕŽpoque du primat du symbolique sur les autres instances. CÕest la 

conception classique et symptomatique de la psychose qui pose le rejet dÕun signifiant 

primordial, le Nom-du-P•re est en position de cause.  

Dans La question prŽliminaire ˆ tout traitement possible de la psychose, Lacan Žcrit que Ç les 

effets ravageant de la figure paternelle sÕobservent avec une particuli•re frŽquence dans les cas 

o• le p•re a rŽellement la fonction de lŽgislateur.323 È Notons que Lacan entend ˆ ce moment 

de son enseignement, le p•re de la rŽalitŽ, et non dans sa position signifiante. CÕest Žgalement 

la mani•re dont C. Vetroff-Muller dŽplie sa clinique : Ç Si son p•re a consenti ˆ ce quÕil 

sÕapproprie ce qui pour lui est le langage de puissance divine : la musique, il nÕen est pas moins 

interdit en tant que le complexe Ïdipien enseigne quÕil faut renoncer ˆ ce que poss•de un p•re, 

au risque, dans le cas contraire, de devoir subir son courroux, sa col•re et son abandon ou de 

devoir assumer la culpabilitŽ de cette transgression perverse qui menace de dŽborder 

pulsionnellement le sujet par exc•s de jouissance et dÕen faire un psychotique.324È La psychose 

ne se transmet pas gŽnŽtiquement, les rŽponses apportŽes par le sujet ˆ la demande et au dŽsir 

de lÕautre sont ˆ repŽrer. Les parents ne sont pas responsables de la structure psychique de leur 

enfant. La responsabilitŽ ici nÕest pas judiciaire mais subjective. Il ne sÕagit pas de chercher le 

coupable. Il sÕagit dÕentendre la causalitŽ psychique qui est ˆ lÕÏuvre pour chaque sujet, sÕil a 

cŽdŽ sur son dŽsir ou non. 

II. ! Quelle causalitŽ ? 

La lecture du cogito cartŽsien faite par Foucault dans son ouvrage LÕhistoire de la folie ˆ lÕ‰ge 

classique, rel•ve que Descartes exclut la folie de celui qui doute : Ç on peut supposer quÕon 

r•ve É on ne peut en revanche supposer, m•me par la pensŽe quÕon est fou, car la folie 

justement est la condition dÕimpossibilitŽ de la pensŽe.325 È Or, Descartes exclut lÕidŽe de ne 
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pas penser et de ne pas exister oubliant la position mŽlancolique qui peut pourtant se repŽrer 

dans le syndrome de Cotard o• le sujet est immortel puisquÕil est dŽjˆ mort dans le temps et 

lÕespace. En relisant Descartes, Lacan avance la formule dans La logique du fantasme, de 

Ç lÕego retournŽ È : le je pense devient je suis et introduit la nŽgation : Ç je ne suis pas lˆ o• je 

pense et je ne pense pas lˆ o• je suis. È  

1.! La causalitŽ est psychique 

Les maladies rencontrŽes en psychiatrie rel•vent-elle du psychique ou peut-on ramener la 

causalitŽ ˆ la neurologie ? Telle est une des questions qui a animŽ le dŽbat entre Lacan et Ey 

sur la question de la causalitŽ psychique. Henri Ey a formulŽ lÕorganodynamisme : la causalitŽ 

en m•me temps psychique et organique. Lacan veut montrer que la folie ne rel•ve pas dÕun 

substrat organique. Comme le souligne C. Leguil326, •tre fou selon Lacan, ce nÕest pas subir 

une dŽsadaptation de la rŽalitŽ, ni un manque de contr™le issu dÕun Žchec de la synth•se des 

fonctions intellectuelles, ni un manque de jugement. Il ne sÕagit pas non plus de suivre H. Ey 

qui Žnonce que la folie Ç cÕest penser sa propre existence sur un mode qui rend possible ˆ la 

fois la conqu•te de la libertŽ et le rapport ˆ autrui. ætre fou cÕest se mŽconna”tre tout en ayant 

la certitude de savoir ce que lÕon est.327È 

En effet, Lacan voit dans la conception organo-dynamique de la folie une impasse de la 

psychiatrie puisque H. Ey con•oit la causalitŽ de folie comme organique en interprŽtant les 

travaux du neurologue Hughlings Jackson ; contribuant ˆ son insu ˆ perdre la psychiatrie dans 

la neurologie. Selon H. Ey, la psychose est faite de Ç la libŽration anarchique des instances 

sous-jacentes jusque-lˆ disciplinŽes et rŽprimŽes, et maintenant intŽgrŽes ˆ un niveau 

infŽrieur.328 È La psychose est alors per•ue comme un Žchec. SÕen suit une rŽgression de la 

conscience et du comportement qui alt•re la capacitŽ de jugement et provoque des troubles 

mentaux. Dans la m•me logique, il dŽcrit la mŽlancolie comme Ç cette horrible et noire 

catastrophe existentielle, cet ab”me creusŽ dans la profondeur de lÕ•tre. È 

Lacan entend dans le dynamisme de Ey la dimension organiciste de la folie. La causalitŽ de la 

folie selon Ey est de lÕordre Ç dÕune interaction molŽculaire329 È, qui entra”ne ˆ penser la folie 

comme un phŽnom•ne dŽterminŽ par une loi de la physique. En lisant la folie de cette fa•on, la 

dimension singuli•re de la folie est supprimŽe puisquÕil consid•re le psychisme tel un organe 
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dÕadaptation ˆ la rŽalitŽ. Or, en quoi un malade qui ne reconna”t pas ses productions dŽlirantes 

comme Žtant siennes serait une erreur de jugement, sans cette finalitŽ adaptative ? Pour Lacan, 

la causalitŽ de la folie nÕest pas une erreur, elle tient ˆ une croyance dŽlirante dont le clinicien 

a ˆ chercher la signification avec les signifiants du sujet. La croyance nÕest pas une erreur, elle 

est porteuse dÕune vŽritŽ sur son •tre. Lacan oppose ˆ la causalitŽ organique de la folie, Ç la 

causalitŽ essentielle de la folie.330È Cette indication est le point de dŽpart de distinction radicale 

entre les avancŽes de P. AndrŽ, de C. Vetroff-Muller et lÕorientation que prend ce travail. 

2.! Le rapport du sujet au langage 

Dix-sept ans apr•s la mort de Schumann, son psychiatre F. Richarz a fait para”tre dans le Journal 

de Cologne un article Ç o• il voyait, comme cause la plus certaine du mal effroyable et 

rŽfractaire ˆ tout traitement que prŽsenta Schumann, le rŽsultat dÕune production cŽrŽbrale trop 

intense qui ne permettait pas ˆ la substance du cerveau de se renouveler.331È Ce que P. AndrŽ, 

incrŽdule, ramasse sous le signifiant Ç surmenage.332 È Selon lui, Richarz a voulu Ç effacer les 

couleurs scandaleuses de la catastrophe.333 È Il attribue ˆ Clara Schumann Ç la falsification de 

son tŽmoignage334 È sous forme Ç de dŽni ou de dŽnŽgation È de ses propos quant aux 

sympt™mes de son mari. Enfin, il dŽplore les biographies de Schumann orientŽes par lÕouvrage 

Žcrit par sa fille EugŽnie qui prŽsente un p•re et un artiste Ç bien portant et sain dÕesprit. È Le 

psychiatre lui reproche de parler peu Ç de la dŽmence et du dŽlire ˆ la fin de sa vie335È de son 

p•re. Nous objectons avec Griesinger qui a dŽcrit diverses formes de la douleur morale dans 

lÕhumeur de la mŽlancolie et son opposition ˆ la dŽmence. Selon lui, le dŽlire vient comme une 

tentative dÕexplication de cet Žtat. 

Prenons une perspective logique. La folie est dÕabord incarnŽe par un malade, un homme atteint 

dans son humanitŽ par une souffrance. Dans son article Propos sur la causalitŽ psychique, 

Lacan veut montrer que Ç la valeur humaine g”t dans la folie.336 È Il pose son choix conceptuel 

en distinguant la folie et la psychose. En employant le terme de folie, il veut traiter lÕorigine de 

la maladie mentale : Ç le phŽnom•ne de la folie nÕest pas sŽparable du probl•me de la 

signification pour lÕ•tre en gŽnŽral, cÕest-ˆ-dire du langage pour lÕhomme.337 È Lacan nous met 

sur la voie de la folie comme une affaire qui appartient ˆ lÕhumain et non ˆ une affaire mŽdicale. 
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Il indique que la folie est Ç un phŽnom•ne de la pensŽe338 È, la folie sÕentend ˆ partir du rapport 

de lÕhomme au langage, en tant que le langage dŽtermine son •tre. 

Lacan nous indique que la causalitŽ essentielle de la folie sÕentend ˆ partir des identifications 

inconscientes du sujet selon un dŽterminisme psychique quÕil nomme Ç les effets psychiques 

du mode imaginaire339 È et dÕun choix injustifiable, contingent qui rel•ve de la libertŽ du sujet. 

Le dŽlire rel•ve alors dans cette perspective dÕune Ç insondable dŽcision de lÕ•tre, È cÕest-ˆ-dire 

que Ç le choix du sujet nÕest pas lÕeffet dÕune causalitŽ qui le prŽcŽderait. La dŽcision de lÕ•tre 

est causa sui, cause dÕelle-m•me.340 È Pour le sujet parano•aque, cette dŽcision insondable 

conduit le sujet ˆ se prendre pour ce quÕil est, sans mŽdiation, ni recours ˆ un autre. En affirmant 

que Ç le mot nÕest pas le signe mais nÏud de signification341 È, la dŽcision ne rel•ve pas dÕun 

dŽterminisme naturel, elle est une expŽrience subjective qui ne se rŽduit pas ˆ une adŽquation 

ou une inadŽquation ˆ la rŽalitŽ qui oriente le travail de P. AndrŽ. Ç Il est certain que le jeune 

Schumann donne une image plus haute en couleur que lÕadulte en proie ˆ une dŽtŽrioration 

psychique progressive.342 È Philippe AndrŽ se situe dans Ç la clinique du visible343 È : les 

classifications en usage avant lÕinvention des neuroleptiques o• les dŽsordres mentaux sont 

basŽs sur des observations mais qui donnent peu de renseignements sur les causes. 

Ç La maladie terminale de Schumann fut plut™t une maladie que lÕon peut qualifier dÕexog•ne 

(venue de lÕextŽrieur), accidentelle dÕune certaine fa•on, et non une affection psychiatrique 

commune (on peut entendre par lˆ une perturbation invalidante de la personnalitŽ qui sÕest mise 

en place au cours des premi•res annŽes de la vie).344 È Ë la dŽtŽrioration psychique et ˆ cette 

perturbation invalidante, nous proposons que le dŽlire ne soit pas une perte de sens quant ˆ la 

rŽalitŽ mais une modalitŽ spŽcifique du sujet ˆ la signification. Lacan y voit Ç une recherche 

des limites de la signification È o• le sujet est perdu avec celle-ci. Le sujet a un rapport 

imaginaire ˆ la signification, Ç le sujet parle de quelque chose qui lui a parlŽ345 È sans assise 

symbolique. 

La causalitŽ de la folie ne se trouve donc pas dans le cerveau ni dans les vapeurs de la bile noire, 

mais lˆ o• elle se manifeste, cÕest-ˆ-dire dans le langage en tant que modalitŽ par rapport ˆ 

lÕautre. La folie a une valeur humaine en tant quÕexpŽrience de lÕaliŽnation que constitue pour 
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chaque sujet la signification dans son rapport ˆ lÕautre. Cette signification est Ç vŽcue dans le 

registre du sens.346È LÕŽcart entre le moi et lÕ•tre nÕexiste plus : Ç le moment de virage est ici 

donnŽ par lÕimmŽdiatetŽ de lÕidentification, et pour dire le mot, lÕinfatuation du sujet.347È Le 

caract•re dŽlirant de la croyance rŽside alors dans ce virage du sŽrieux ˆ cette infatuation du 

moi qui m•ne le sujet ˆ figer son •tre. 

3.! NÕest pas fou qui veut 

Lacan commence son enseignement en appui sur les repŽrages freudiens sŽparant en deux le 

champ des psychoses : les parano•as et les paraphrŽnies qui correspondent au champ des 

schizophrŽnies. Lacan entre dans lÕŽtude de la psychose par la parano•a et le cas AimŽe, objet 

de sa th•se soutenue en 1932 sous le titre De la psychose parano•aque dans ses rapports avec 

la personnalitŽ. Ce travail et la pratique aupr•s de patients hospitalisŽs lÕam•nent ˆ dire, en 

sÕopposant aux post-freudiens qui consid•rent que la psychose est une possibilitŽ que chacun 

peut rencontrer, Ç nÕest pas fou qui veut. È Parce que la question de la vŽritŽ a un rapport ˆ la 

signification, Lacan pose alors la folie comme un choix contingent du sujet quant ˆ la 

signification de son •tre. La dŽcision de devenir fou nÕest pas de lÕordre dÕun choix volontaire 

et conscient car la causalitŽ reste inconsciente. 

Le concept de Ç sujet È en psychanalyse et ses conditions, permet de suivre Lacan quant ˆ son 

choix de structure entre psychose et nŽvrose. Dans le sŽminaire Les psychoses, Lacan rend 

hommage ˆ G. G. de ClŽrambault en relevant que la psychose est Ç anidŽique È cÕest-ˆ-dire que 

les phŽnom•nes manifestŽs ne sont Ç pas conformes ˆ une suite des idŽes È qui seraient 

comprŽhensives. La psychose nÕest Ç pas dŽmence mais folie.348È Aussi, Lacan nous indique 

de Ç conserver la plus grande extension et la plus grande souplesse349È quant ˆ la question 

diagnostic de la psychose.   

Ë lÕorigine, il nÕy a quÕun Ç sujet potentiel dans son ineffable existence. È Il entre dans le jeu 

comme sujet mort, mais cÕest comme vivant quÕil joue sa partie, nous dit Lacan en 1959350. 

CÕest le temps logique de la constitution imaginaire du sujet qui, des figures imaginaires, dont 

le sein, va donner la forme ˆ ce qui constitue le moi. La triade imaginaire freudienne m•re-

enfant-phallus est une base nŽcessaire pour lÕaccrochage du symbolique sur le versant du Nom-

du-P•re. Ce futur sujet y est dŽjˆ actif. DÕailleurs, le cri comme le support de ce que Lacan, 
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dans La direction de la cure, dŽsigne comme Ç cette plus ancienne demande dans laquelle se 

produit lÕidentification imaginaire, celle qui sÕop•re de la toute-puissance maternelle, ˆ savoir 

celle qui non seulement suspend ˆ lÕappareil signifiant la satisfaction des besoins, mais qui les 

morcelle, les filtre, les mod•le aux dŽfilŽs de la structure du signifiant.351 È 

En effet, d•s lors le sujet sÕidentifie au signifiant de lÕinterprŽtation maternelle, ˆ ce signifiant 

qui fait accŽder un signe du vivant aux statuts du besoin, puis de la demande. La clinique 

prŽsentifie que le sujet peut en rester lˆ, ce qui signifie quÕil peut se rŽduire et se fixer ˆ cette 

Ç identification, quelle quÕelle soit, par quoi il a assumŽ le dŽsir de la m•re.352 È Il peut donc en 

rester ˆ cette interprŽtation maternelle, et rŽaliser ainsi le phallus qui manque ˆ la m•re. CÕest 

la fonction du Nom-du-P•re qui a pour t‰che de dŽtourner de lÕenfant le DŽsir de la M•re. Lacan 

nous signale une part active du sujet : si la m•re ne reconna”t pas, ne respecte pas cette fonction 

paternelle en celui qui en tient lieu de support, si en somme elle se satisfait de lÕenfant pour 

combler son manque, le sujet peut faire le choix, insondable certes, mais Žthique, du refus, donc 

de la forclusion du Nom-du-P•re et de sa signification phallique corrŽlative. Refusant ainsi la 

logique introduite par cette fonction, soit celle de la mŽtaphore paternelle et sa signification 

universelle nŽvrotique, le sujet fait le choix du pire, dit Lacan, il choisit de traiter la jouissance, 

la chose, sans le p•re. Cela ne le met pas hors du champ du langage pour autant. En effet, le 

signifiant primordial vient de la m•re et Žquivaut en quelque sorte ˆ la langue maternelle, mais 

cela laisse pour le sujet le manque de lÕorganisateur de cette langue. Et surtout, cÕest ce qui 

emp•che la sŽparation entre le mot et la chose, le lien entre le signifiant et le signifiŽ, ce qui 

m•ne le sujet hors-discours. Si la psychose est lÕeffet dÕune forclusion, et si le sujet psychotique 

est celui qui rejette toute forme dÕidentification, alors cela implique nŽcessairement chez le 

psychotique lÕinvention et la crŽation, lˆ o• le sujet nŽvrosŽ se soutient de lÕidentification. 

LÕexpŽrience de la folie est une expŽrience de la discontinuitŽ. En refusant le rŽel de la folie, le 

praticien refuse aussi lÕangoisse quÕelle suscite. LÕŽcoute de certaines pi•ces de Schumann 

procure une certaine satisfaction, le dŽsir dÕen savoir plus a ŽtŽ aux balbutiements de ce travail. 

Il ne sÕagit pas dÕinterprŽter lÕartiste ou lÕÏuvre dans Ç un souci positif, si ce nÕest par passion 

ou par amour (transfert dirait la psychanalyse).353 È Comme indiquŽ dans lÕintroduction, 

rappelons que lÕobjet de cette recherche se veut contemporain. Comment accueillir la crŽation 

pour un sujet ? Quelle fonction peut-elle avoir ? En quoi, dans la mŽlancolie, lÕobjet peut hisser 

le sujet ˆ un symbole qui le reprŽsente ?  

                                                
351 Lacan J., La direction de la cure et les principes de son pouvoir, in ƒcrits, op.cit., p. 618. 
352 Lacan J., DÕune question prŽliminaire ˆ tout traitement possible de la psychose, op.cit., p. 565. 
353 AndrŽ P., op.cit., p. 30. 
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En disant que la causalitŽ de la folie est psychique, Lacan cherche ˆ dŽfinir lÕobjet scientifique 

de la psychiatrie en la dŽfinissant comme ne relevant pas de lÕŽlan vital et de lÕesprit mais de 

lÕ•tre et de la contingence. En 1953, quelques annŽes plus tard, ce nÕest plus tant le psychiatre 

qui parle que le psychanalyste qui cherche ˆ dŽfinir lÕobjet de la psychanalyse, ˆ savoir 

lÕinconscient. 

4.! Le cas Schreber nÕest pas Schumann 

a.! Le complexe dÕÎdipe, imaginaire 

Dans les pas freudiens, notamment en relisant le cas Schreber, Lacan situe le p•re comme 

dŽterminant dans la structuration du sujet. Si le p•re incarne la loi, des effets psychotisants sont 

possibles sur le sujet : Ç [É] rien de pire que le p•re qui prof•re la loi sur tout- pas de p•re 

Žducateur surtout, mais plut™t en retrait sur tous les magist•res.354 È Plus tard dans son 

enseignement, Lacan prŽcise que Ç nÕimporte qui atteint la fonction dÕexception quÕa le p•re, 

on sait avec quel rŽsultat, celui de sa Verwerfung, dans la plupart des cas dans la filiation quÕil 

engendre, avec le rŽsultat psychotique que jÕai dŽnoncŽ.355 È Pour Lacan cet effet psychotisant 

se produit dans la plupart des cas. La plupart ne vaut donc pas pour tous. 

Dans la psychose, lÕinconscient ne se construit pas comme dans la nŽvrose. Le refoulement 

comme mŽcanisme princeps dans la nŽvrose permet au sujet de ne rien savoir et dÕaliŽner son 

dŽsir dans la demande de lÕAutre. CÕest le point de dŽpart de la construction du complexe 

dÕÎdipe freudien : Îdipe tue son p•re et Žpouse sa m•re est un mythe o• Îdipe ne sait pas ce 

quÕil est en train de faire. 

Bien que cette construction soit vulgarisŽe et reprise par C. Vetroff-Muller du c™tŽ de la rivalitŽ 

et de lÕagressivitŽ envers le parent de m•me sexe et lÕamour envers le parent du sexe opposŽ, 

Freud ne construit pas sa thŽorie sur le sentiment. En relisant Freud, Lacan note quÕil a dŽjˆ 

lÕidŽe du dŽsir du sujet dans le rapport ˆ lÕAutre et au p•re. Lacan extrait le Ç il ne savait pas È 

qui permet de saisir le dŽsir inconscient. Avec cette notion, Lacan franchit lÕinterprŽtation 

Ïdipienne et imaginaire avec le registre du symbolique. 

b.! La forclusion, symbolique 

Quand le Nom-du-P•re est appelŽ et quÕaucun signifiant ne se prŽsente, la forclusion se fait 

jour, la psychose se dŽclenche. Ç Pour aller maintenant au principe de la forclusion du Nom-
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du-P•re, il faut admettre que le Nom-du-P•re redouble ˆ la place de lÕAutre le signifiant lui-

m•me du ternaire symbolique, en tant quÕil constitue la loi du signifiant.356 È CÕest le dŽfaut du 

Nom-du-P•re ˆ la place de lÕAutre qui ouvre un trou dans le signifiŽ : Ç lÕappel au Nom-du-

P•re forclos, moment, o• se rŽv•le la carence du signifiant lui-m•me nÕa pour rŽponse quÕun 

trou.357 È DŽsignant le dŽclenchement de la psychose, ce trou du symbolique, Lacan le note 

dans le schŽma I par Po, ˆ la place o• se trouvait le triangle du symbolique dans le schŽma R. 

Ce schŽma I est construit par transformation du schŽma R, il donne la structure du sujet 

psychotique. 

 

Lacan se base sur lÕanalyse du cas de Schreber, non pas au moment du dŽclenchement, mais 

Ç au terme du proc•s psychotique358 È apr•s la tentative de reconstruction par le dŽlire. La 

forclusion du Nom-du-P•re a pour effet logique que la mŽtaphore paternelle nÕop•re pas, ce qui 

veut dire quÕil nÕy a pas production de la signification phallique :  

Ç Au point o• (...) est appelŽ le Nom-du-P•re, peut donc rŽpondre dans lÕAutre un pur et simple trou - cÕest 

ce quÕil Žcrit Po -, lequel par la carence de lÕeffet mŽtaphorique provoquera un trou correspondant ˆ la place 

de la signification phallique.359 È 

Ce second trou, figurŽ dans le schŽma I du c™tŽ de lÕimaginaire, est notŽ Phi0. On voit donc 

quÕˆ ces deux schŽmas correspondent deux implications : si dans le cas de la nŽvrose 

lÕimplication Phi0 est ce qui fait lÕassise du sujet et de son rapport au monde, lÕimplication Po -

Phi0 Žcrit le dŽfaut dans la psychose. Phi est donc un effet de Po, cÕest un effet dans lÕimaginaire 

de lÕabsence dÕun signifiant, cÕest la bŽance dans lÕimaginaire qui rŽpond au dŽfaut de la 

mŽtaphore symbolique. Comme le souligne J.-A. Miller dans une confŽrence donnŽe ˆ 

Bruxelles sur SchizophrŽnie et parano•a, le corps schizophrŽnique est la consŽquence du ratage 

de la mŽtaphore paternelle : la fonction phallique met la jouissance hors-corps ; son absence est 
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corrŽlative du retour dans le corps de la jouissance. Par rapport ˆ cette jouissance pure et 

dŽsarrimŽe dans la schizophrŽnie, le dŽlire, dans la parano•a, comporte au moins que la 

jouissance soit portŽe au champ de lÕAutre. LÕaccent mis par Lacan ˆ ce moment de son 

enseignement sur la dŽtermination signifiante de la restitution imaginaire porte ˆ conclure que 

le parano•aque rŽussit lˆ o• le schizophr•ne Žchoue. 

Dans ses MŽmoires, Schreber tŽmoigne dÕune sŽrie de phŽnom•nes qui ont trait ˆ sa vision de 

la fin du monde pendant lÕŽtat aigu de sa maladie, ceux qui sont des touchant ˆ lÕidentitŽ et ˆ 

lÕimage du corps : les Ç images dÕhommes b‰clŽs ˆ la six-quatre-deux È, les ‰mes, les Ç petits 

hommes È, la conviction de sa propre mort. Le tableau de stupeur catatonique rapportŽ dans les 

certificats mŽdicaux atteste de la solution que procurent ces phŽnom•nes : dÕ•tre une femme et 

de subir lÕŽviration. Pour Lacan, cela rel•ve dÕune rŽgression topique au stade du miroir, et ces 

tentatives de solutions imaginaires ˆ lÕŽlision du phallus. 

C. Vetroff-Muller associe un des phŽnom•nes, Ç le meurtre dÕ‰mes È avec le phŽnom•ne 

ŽlŽmentaire de Schumann lorsquÕil demande ˆ •tre internŽ car Ç on fouille dans son cerveau. È 

Ç LÕillusion dÕune transgression, dÕun viol ou dÕun assassinat dÕ‰me localisŽ dans le cerveau 

serait une tentative dÕenvahissement de ce lieu par le pulsionnel dŽmoniaque dont nous savons 

quÕil est de la sexualitŽ refusŽe, placŽe sous le sceau de la tentation. Et, cet envahissement 

ordonnŽ par une instance dŽmoniaque surmo•que reviendrait ˆ admettre une forme de 

castration.360 È La libido qui ne trouve pas de satisfaction par voie gŽnitale, se retrouverait ainsi 

flottante et sous une forme de retour du refoulŽ, tel un substitut dÕune jouissance sexuelle 

manquante entre le sujet et lÕautre. Or, nous dŽplierons plus prŽcisŽment ensuite que Schumann 

est aux prises avec le rŽel du phŽnom•ne psychotique, qui nÕest pas symbolisŽ, il en souffre 

malgrŽ lui. 

Conclusion du chapitre :  

Concluons ce chapitre en indiquant quÕau moment o• le Nom-du-P•re est appelŽ, le trou advient 

dans le signifiŽ. Pour compenser ce trou, qui provoque angoisse et perplexitŽ, le sujet 

psychotique fait appel soit au signifiant par la construction dÕun dŽlire jusquÕˆ une Žventuelle 

stabilisation entre signifiant et signifiŽ soit ˆ une invention ayant fonction de supplŽance. Dans 

le SŽminaire livre III, Lacan Žvoque le lien qui unit le dŽlire au phŽnom•ne ŽlŽmentaire, il utilise 

la mŽtaphore de la plante ˆ propos de la feuille et de ses nervures. En sÕinscrivant dans une 
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perspective structuraliste, il soutient que le phŽnom•ne ŽlŽmentaire serait le noyau et le dŽlire, 

lÕenveloppe. En choisissant cette orientation, nous nous opposons ˆ lÕidŽe selon laquelle Ç la 

difficultŽ pour Schumann de sÕinscrire dans lÕordre des noms dŽnote dÕun dŽni du signifiant du 

nom-du-p•re et dÕune tentative de se soustraire ̂  sa dŽfinition en tant que sujet sŽparŽ, confrontŽ 

ˆ la loi interdictrice et limitative.361 È Le dŽni nÕest pas la forclusion. En termes pulsionnels, la 

structure psychotique montre que le sujet est aux prises avec lÕobjet et il peut par-lˆ incarner 

lÕobjet lui-m•me. Aussi, en terme signifiant, la non-existence de lÕAutre a pour consŽquence 

une jouissance qui nÕest plus interdite ainsi le dit Schumann : Ç La beautŽ est ma demeure, le 

cÏur est mon univers et ma crŽation. Je suis libre et infini, je crŽe, je suis immortel.362 È 
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Chapitre 2 : 

Robert Schumann, un artiste romantique 

Introduction du chapitre :  

Ce trajet thŽorique nous permet dÕillustrer ˆ prŽsent le repŽrage logique de la psychose pour 

Robert Schumann et dÕopposer notre point de vue ˆ celui des deux auteurs : Candice Vetroff-

Muller et Philippe AndrŽ. Leurs travaux sont le produit dÕune rŽflexion qui cherche ˆ illustrer 

le complexe dÕÎdipe pour la premi•re et pour le second ˆ comprendre lÕÏuvre schumanienne 

par rapport ˆ sa pathologie. Leur rŽflexion ne met pas en Žvidence la position subjective, elle 

est davantage orientŽe par une clinique post-freudienne, imaginaire qui met en avant les 

sympt™mes comme des troubles. Chacun se raconte des histoires, le sujet psychotique les 

Žprouve. En passant ˆ c™tŽ de cet ŽprouvŽ, ces auteurs font fi de la jouissance qui peut aussi 

mortifier. 

En 2004, Candice Vetroff-Muller, psychologue, propose une vaste Žtude psychanalytique de 

Robert Schumann. OrientŽe par le roman freudien, rŽduit ˆ lÕinconscient familial, elle souhaite 

dŽmontrer Ç la logique du cheminement de cet homme qui dÕapparence normale, cÕest-ˆ-dire 

nŽvrosŽ, a sournoisement effectuŽ un glissement vers un monde tŽnŽbreux peuplŽ de lŽmures 

supp™ts du diable et de Dieu ; acteurs privilŽgiŽs du dŽlire qui a fait le lit de sa psychose [...].363È 

Pour dŽmontrer son hypoth•se, elle nous invite ˆ nous Ç demander si Schumann a ŽtŽ inscrit 

dans un ordre des noms structurant, sÕil a ŽtŽ diffŽrenciŽ de sa m•re, dŽterminŽ, sÕil en a ŽtŽ 

lÕobjet de dŽsir, lui donnant le sentiment de son importance, au risque de la culpabilitŽ de venir 

en lieu et place dÕun p•re qui pourrait le ch‰tier ou lÕabandonner, sÕil sÕest senti dŽpossŽdŽ de 

son pouvoir, quels ont ŽtŽ les rapports ˆ son p•re rŽel puis ˆ ceux de substitution, sÕil a fait une 

rŽgression ou une fixation ˆ un stade, comment sÕexplique son vŽcu psychotique.364È 

Son ouvrage sÕach•ve sur les diffŽrentes catŽgories nosographiques dont Schumann aurait 

souffert en fonction des diffŽrents sympt™mes. LÕauteur propose de reprendre Ç par ordre 

chronologique È afin Ç de trouver une cohŽrence ˆ lÕencha”nement des sympt™mes.365È Cette 

chronologie lÕincite ˆ postuler que Ç Robert Schumann ne se laisse enfermer dans aucune 

catŽgorie nosographique strictement dŽfinie. [É] Il est entrŽ dans la spirale de lÕhypocondrie, 
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la nŽvrose obsessionnelle, la parano•a, la mŽlancolie, lÕune relayant souvent lÕautre dont elle se 

nourrit, ˆ lÕaube de la mort par suicide.366 È Pour valider son hypoth•se, C. Vetroff-Muller 

construit une boite ˆ outils dans laquelle elle y met des thŽories de divers courants 

analytiques dont MŽlanie Klein, Sigmund Freud, Jacques Lacan ou encore Jacques Hassoun. 

Ce mŽlange thŽorique ne nous permet pas de Ç la comprendre et de la suivre367 È comme elle 

nous le demande au dŽbut de son texte. Sous sa plume, lÕinterprŽtation des sympt™mes est 

imaginaire et conduit ˆ faire de la psychanalyse une psychothŽrapie sensŽe, chronologique hors 

de toute logique subjective et sans Ç lÕatemporalitŽ de lÕinconscient.368 È 

Les questions initiales du psychiatre sont :  

Ç Quelle fut, dÕabord, cette folie dont il souffrait ? Peut-on mettre des mots prŽcis sur la maladie qui 

lÕemporta ? Peut-on repŽrer dans quelle mesure son Ïuvre fut influencŽe par le processus morbide ? La 

crŽation de cette Ïuvre eut-elle, en retour, une influence sur lÕŽvolution de sa maladie ? PrŽcipita-t-elle 

sa progression, aggravant lÕintensitŽ des sympt™mes, ou, ˆ lÕinverse parvient-elle ˆ entraver sa marche ? 

Comment Schumann a-t-il pu crŽer avec autant de souffrance, de douleurs et de sympt™mes ?369 È 

Les sympt™mes ne sont pas nŽcessairement la consŽquence dÕun dysfonctionnement organique, 

cÕest pourquoi le diagnostic de P. AndrŽ se situe dans lÕimpasse freudienne en superposant la 

nŽvrose et la psychose chez Schumann. Bien que le psychiatre rep•re des signes Žvident de folie 

chez Schumann, il parie sur la nŽvrose phobique ˆ composante obsessionnelle. 

Nous mettons alors en perspective ces Žtudes en dŽpliant les rŽponses de Schumann aux 

diffŽrents dŽbranchements vŽcus dÕune fa•on logique au-delˆ dÕune description psycho-

biographique. En prŽsentant lÕenfance et la jeunesse de Robert Schumann, plusieurs indices 

signent la forclusion ; le vide se comble par les signifiants-ma”tres du p•re : la musique, la 

littŽrature et la nature. Ces signifiants, aussi ceux de lÕŽpoque, donnent une Žtoffe ˆ Schumann, 

il tente de sÕŽcrire un programme : devenir artiste. LÕŽvolution en rapport ˆ la musique est 

marquŽe dÕun impŽratif absolu qui est commandŽ par lÕobjet et concernŽ par ce qui lÕentoure et 

non par la loi symbolique. Alors quÕil vient de composer quelques pi•ces majeures, il Žcrit ˆ sa 

future femme en mars 1838 dŽjˆ dans une rŽtrospection mŽlancolique370 : 

Ç Tout ce qui se passe dans le monde mÕimpressionne : la politique, la littŽrature, les hommes. Je rŽflŽchis 

ˆ tout cela, ˆ ma mani•re, et mes pensŽes se font jour dans ma musique : cÕest ce qui la rend parfois difficile 

ˆ comprendre. Elle se rapporte ˆ des intŽr•ts ŽloignŽs, souvent importants, que mÕinspirent les faits 
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remarquables de mon temps et dont je voudrais quÕon retrouv‰t lÕexpression dans mes Ïuvres. [É] On ne 

doit pas trop sÕabsorber en soi-m•me et en ses propres intŽr•ts, sous peine de perdre lÕacuitŽ de son regard 

sur le monde qui nous entoure. Il est si beau, si riche, si neuf, ce monde ! Si je mÕŽtais rŽpŽtŽ cela plus t™t 

et plus souvent, jÕaurais produit davantage et mieux.371 È 

Nous proposons un extrait du retable Žcrit par Schumann alors quÕil a dix-huit ans. Nous 

proposons dÕavancer que telle la premi•re sŽance dÕune analyse, lÕessentiel y est. Schumann 

annonce son dispositif : lÕŽglise, la nature, lÕŽtranger, la mort : ce qui le concerne, ce que le 

questionne et ce qui lÕangoisse. 

 
Ç Retable : 

 
Ils se rendirent dans le D™me ; il Žtait dŽjˆ tard dans la soirŽe ; le D™me Žtait sombre et silencieux ; dans 

le ciel, la lune luisait p‰le et trouble. Les arcs et le vaisseau du D™me se courbaient dans les hauteurs, 

comme sous lÕeffet dÕune puissante magie et les vieilles images de saints contemplŽs froidement les 

murs. Minona se blottit peureusement contre SŽlŽnŽ, Gustave et le Prince suivirent ; Gustave sÕassit 

tristement sur un banc dÕŽglise, le Prince sÕappuyait ˆ une croix. Minona et SŽlŽnŽ sÕassirent sur les 

marches de lÕautel ; elles demeuraient lˆ depuis quelques minutes, en silence, lorsque, dans le haut de 

lÕŽglise, sÕalluma une petite lumi•re et que lÕon vit un homme illustre, dont les traits sombres et marquŽs 

par la douleur se dessinaient nettement ; il pourtant un grand manteau. Il inclina la t•te devant une 

image de la Madone, accrochŽe non loin de lui ; puis, comme un visionnaire, il leva les yeux, appuya sa 

t•te sur son bras gauche et contempla les vožtes hardies. De son autre bras, commen•a ˆ sourdre un son 

pur et solitaire qui sÕenvola en planant comme un doux soupir de divinitŽ. Tout Žtait silencieux alentour, 

la lune sÕŽtait retirŽe derri•re les nuages ; la lumi•re scintillait doucement et dessinait en grand sur le 

mur la silhouette de lÕŽtranger. Les vieux vitraux gothiques ne recevaient que la lueur argentŽe de lune 

voilŽe par les nuages. SŽlŽnŽ souleva la t•te vers les hauteurs, comme si elle cherchait dÕo• venait le son 

et o• il sÕŽteignait ; ˆ prŽsent, venait dÕautres sons, dont la sublime douleur Žtait traversŽe de larmes, 

comme des accords angoissŽs de septi•me incertaine. Ils planaient et prenaient leur vol ainsi que des 

rivi•res du couchant et les cÏurs nageaient ˆ leur rencontre. Alors les ailes des ‰mes aimŽes se mirent ˆ 

battre, les sons tremblants les suivaient et les l•vres sÕunirent au cÏur. Maintenant, les sons sÕŽtaient 

interrompus, seuls les murs rŽsonnaient encore sous le charme. LÕŽtranger dŽtacha son bras gauche de 

sa t•te, sa chevelure sombre tomba et couvrit ˆ demi son p‰le visage de marbre.  

Personne nÕosait respirer ; les vitraux gŽmirent dans ce silence comme sÕils sÕirritaient que lÕŽtranger se 

fut arr•tŽ. Un seul son se mit alors ˆ errer dans la nef, grave, doux, ˆ peine perceptible, comme effrayŽ 

de son propre souffle ; dÕautres vinrent, cela sÕenfla, sÕaccrut, sÕŽleva et tout fut submergŽ de sons : les 

pierres, les statuts, les images saintes, sÕanimaient et sonnaient, tout sÕenflammait de musique. Oh ! 

alors les cÏurs effrayŽs sÕenfuirent vers leurs larmes, les yeux dŽbordent et le cÏur parla ; car il pleure, 

oui ! les sons fondirent douloureusement comme un ange dŽchu, la plainte dÕune innocence perdue. Et 

dÕautres vinrent ; la lumi•re tremblait faiblement et mena•ait de sÕŽteindre ; en bas, les flammes et les 

sons sÕaffaiblissaient, un seul son se faisait encore entendre, entrecoupŽ, comme dans le sommeil ; la 
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lampe sÕŽteignit. La lune se dŽgagea des nuages dans la splendeur lumineuse dÕun Ïil de Dieu, 

sombrement reflŽtŽe par les murs. Alors ce fut comme si le monde entier des sons se rŽveillait encore 

une fois. Un hymne Žternel de SŽraphin sonnait avec force et magnificence, les harpes de lÕŽternitŽ 

accueillant les sons ; les ‰mes se connaissaient, les mains se tournaient vers la pri•re et les yeux se 

tournaient vers les sons invisibles, les cintres de lÕŽglise. Oh ! alors toi aussi Gustave, tu pleuras, tu 

sortis de lÕŽglise et, dehors, tu joignis les mains et tÕŽcria : Ç oh ! vous, cŽlestes plaintes des tombes 

dÕune fŽlicitŽ endormie, dites-moi, dites pourquoi je pleure lorsque je vous entends ? È Les sons 

rŽpondirent : Ç nous sommes les signes annonciateurs dÕun monde que tu pleures et que jamais tu ne 

trouveras ici ; nous venons de lÕAu-delˆ. È Gustave leur cria douloureusement : Ç oh vous, sons ! y-a-t-il 

donc une immortalitŽ ? È Ils demeur•rent muŽs. LÕŽtranger sÕarr•ta. >Encore un son, un autre, tout 

devient silencieux Ð la lune passa timidement Ð encore un accord dissonant et puis, plus rien ; les cÏurs 

aspiraient ardemment au doux rŽconfort de la rŽsolution, mais on nÕentendit plus rien, tout resta muet. 

Sans mot dire, lÕŽtranger se leva et, sans mot dire les quatre crŽatures humaines le suivirent. Gustave 

dit : Ç notre vie nÕest rien dÕautre quÕun accord irrŽsolu de septi•me, qui en porte en lui que des souhaits 

impossibles ˆ exaucer et des espoirs insatiables.372 È 

I. ! Ç Le choc musical373 È 

1.! La constellation familiale 

En dŽgageant quelques signes Ç dÕoriginalitŽ374 È, dÕinfatuation, nous infirmerons la th•se selon 

laquelle Ç les signes prŽcurseurs de la folie chez lÕenfant, lÕadolescent et le jeune adulte 

Schumann semblent de toute fa•on peu valides.375 È 

Friedrich Gottlob Schumann, grand-p•re de Robert Schumann, exerce ses devoirs dÕŽtat 

consciencieusement : il enseigne ses enfants, il travaille au jardin, il aide ˆ moissonner et ˆ 

rentrer les foins. Il poursuit des Žtudes de thŽologie et devient pasteur puis archidiacre. Son 

Žpouse nŽe Bohme a ŽtŽ frŽquemment malade, sans que ses troubles fassent lÕobjet de la 

moindre indication. Ils ont cinq enfants dont lÕa”nŽ August Gottlob (1773-1826) p•re de Robert 

Schumann. 

LÕarchidiacre souhaite pour son fils Auguste, une existence moins Žtroite matŽriellement et 

moins dŽmunie que lui. Il lui fait faire des Žtudes dans lÕarithmŽtique, les sciences naturelles et 

la comptabilitŽ sans tenir compte des gožts de son fils. D•s lÕ‰ge de quinze ans, Auguste est 

mis en apprentissage chez un nŽgociant de Ronneburg, il m•ne ˆ partir de cette Žpoque, une 

existence longtemps ŽprouvŽe, remplie dÕobstacles, de chagrins et dÕennuis de toutes sortes, 
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suite dÕune vocation contrariŽe. InitiŽ au commerce, Auguste refuse le travail et se plonge dans 

les livres. Ses auteurs de prŽdilections sont Young et Milton qui lÕexaltent parfois jusquÕau 

dŽlire. A force de lecture et dÕŽcriture de romans, il part ̂  Leipzig. Sans ressources, la rŽalisation 

de ses dŽsirs est lente, de longues et pŽnibles luttes intellectuelles, dÕo• prend naissance une 

maladie de langueur, qui ne le quitte quÕˆ la mort. Apr•s avoir changŽ plusieurs fois de patrons 

et de rŽsidences, Auguste Schumann est poussŽ par le hasard chez un nŽgociant de Leipzig, 

dont les cours universitaires Žtaient alors cŽl•bres. 

Dans lÕintention de vivre de sa plume, Auguste Schumann entre en relation avec le libraire 

Heinse, de Zeitz, auquel il soumet ses travaux, mais celui-ci lui dŽconseille le projet. Nullement 

dŽcouragŽ par cet Žchec, il poursuit en continuant ˆ mener une vie difficile. En effet, la mis•re 

le for•a ˆ rentrer chez ses parents. Il y Žcrit un roman intitulŽ Sc•nes de chevalerie et lŽgendes 

monastiques quÕil envoie ˆ Heinse, lui demandant des conseils. Cette tentative ne lui apporte 

aucun encouragement pour ses efforts mais elle a un rŽsultat favorable : Heinse lui propose de 

venir lÕaider dans sa librairie. Auguste Schumann accepte volontiers cette proposition. Elle lui 

permet de trouver un nouveau moyen dÕexistence et lÕoccasion de se tenir au courant des 

nouvelles productions littŽraires. Son sŽjour lˆ-bas, ˆ Zeitz, est lÕoccasion de rencontrer une 

premi•re femme, la fille de son h™te. Heinse lui accordera la main de sa fille ˆ condition 

quÕAuguste sÕŽtablisse comme commer•ant matŽrialiste et sŽrieux en renon•ant ˆ la librairie 

qui rapporte peu. 

DŽ•u, il se sŽpare alors de Heinse et se rŽfugie ˆ nouveau dans la maison paternelle pour se 

consacrer ˆ ses travaux littŽraires qui pourraient lui apporter lÕargent nŽcessaire pour son projet 

de mariage. En effet, le p•re de Johanna-Christiana Schnabel refuse le mariage avec Auguste 

Schumann, un simple commis de librairie. Il donne toutefois son consentement ˆ la condition 

que le futur gendre sÕŽtablisse ˆ son compte. Cette fois, il rŽussit, il rŽunit mille thalers. Il 

sÕassocie alors en 1795 avec un nŽgociant de Ronneburg. Le pŽcule accumulŽ et satisfaisant 

pour Monsieur Schnabel, Auguste Schumann se marie, en 1797, avec Johanna-Christiana 

Schnabel, fille a”nŽe dÕAbraham Schnabel, chirurgien de la ville de Zeitz. 

Sans cŽder sur son dŽsir, quatre ans plus tard, il renonce ˆ ce commerce et se consacre 

enti•rement ˆ la librairie. Il Žcrit alors diffŽrents ouvrages dont il est le propre Žditeur. Le 

dŽveloppement progressif de son activitŽ le fait dŽmŽnager dans une plus grande ville, Zwickau. 

Dans cette ville, il fonde avec son fr•re une maison de librairie, qui subsista jusquÕen 1840, 

sous la raison sociale : Schumann fr•res. A ce moment-lˆ, les affaires prennent bonne tournure. 
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Il crŽe une Ždition de poche des classiques de toutes les nations, il fonde ensuite un journal, le 

messager des mines. Il traduit des Ïuvres dont celles de Byron et Walter Scott. 

 Du c™tŽ maternel, le grand p•re de Robert Schumann est chirurgien. Nous disposons de peu de 

renseignements sur lui ainsi que sur son Žpouse et sur leurs enfants, exceptŽ la m•re de Robert 

Schumann. Elle Žtait sujette ˆ des crises anxieuses et traversait des pŽriodes dÕabattement, de 

tristesse et dÕasthŽnie. Elle dŽcrit dans sa correspondance ces crises au cours desquelles elle nÕa 

gožt ˆ rien et se sent incapable dÕefforts intellectuels. Elle Žcrit des po•mes, joue des mŽlodies 

au clavecin pour se divertir car pour elle, lÕart nÕest que futilitŽ et ne permet pas de vivre. 

Johanna est dŽcrite comme une m•re exigeante et de santŽ fragile. Elle se prŽsente comme Ç une 

femme toute simple, qui nÕavait jamais voulu para”tre que ce quÕelle Žtait.376È Schumann lui 

adresse sa pi•ce Papillons op. 2, elle rŽpond par une lettre dans laquelle nous entendons la 

pointe subjective mŽlancolique nŽanmoins encourageante pour son fils :  

Ç Weisener mÕa jouŽ les Papillons sur ton ancien piano ; je ne puis me laisser guider que par mes 

impressions, car je ne comprends pas une seule note. Oh ! Certes, il y a dans ce morceau des choses qui 

mÕont fait monter les larmes aux yeux, mais cÕest la fin surtout qui mÕa plongŽe dans une grande, dans 

une profonde mŽlancolie. Ces accents qui sÕŽloignent, qui vont sÕŽteignant, sont lÕimage de la vieillesse : 

chaque annŽe, un son expire, jusquÕau jour o• lÕon ne nous entendra plus. Heureux qui laisse derri•re soi 

de longues rŽsonances et l•gue son pouvoir ˆ des ‰mes dÕŽlite. Puissent mes derni•res heures •tre pareilles 

ˆ ces lointains murmuresÉ377 È 

Plus ‰gŽe que son mari de trois ans, elle lui survŽcut dix ans et meurt en 1836, ‰gŽe de 67 ans. 

Dans les derni•res annŽes de sa vie, elle tomba dans un Žtat dÕexaltation r•veuse et sentimentale, 

m•lŽe dÕirritations soudaines et dÕun penchant marquŽ pour la solitude. Le couple a eu quatre 

fils et une fille. Robert est le dernier, nŽ ˆ Zwickau le 8 juin 1810 alors que son p•re est ‰gŽ de 

37 ans et sa m•re de plus de 40. 

Les trois a”nŽs meurent jeunes : Julius du cholŽra en 1833, ƒdouard en 1839 et Charles en 1849. 

Robert gardera toujours des relations privilŽgiŽes avec leurs Žpouses, respectivement : ƒmilie, 

ThŽr•se et surtout Rosalie quÕil admire. 

2.! LÕenfance 

Robert Schumann passe les premi•res annŽes de son enfance aupr•s de femmes : sa m•re, sa 

sÏur et sa marraine, Madame Ruppius. Elle est la femme du maire de Zwickau et amie intime 

de la famille. Elle prend soin de lui et lÕaccueille durant des semaines chez elle. Nous pouvons 
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supposer que le petit dernier fut dorlotŽ et g‰tŽ par cette femme lorsquÕil Žcrit Ç mon Žducation 

fut lÕobjet des soins les plus attentifs et de la plus vive tendresse.378 È Sa m•re le surnomme 

Žtonnement Ç lichter Punkt, mon point de lumi•re.379 È 

A six ans, Schumann est envoyŽ dans un pensionnat de lÕarchidiacre Docteur Dohner, qui tenait 

lieu dÕŽcole communale ˆ Zwickau. Robert sÕy lie avec un grand nombre dÕenfants de son ‰ge. 

Dans les jeux, Schumann prend la parole, le commandement des jeux de batailles, conduisant 

ses amis en petits soldats. Les autres se soumettent ˆ la domination quÕil exerce, car il est 

apprŽciŽ de tous comme un camarade franc et gŽnŽreux. Il poursuit ses classes ŽlŽmentaires en 

participant aux cours de latin, grec et fran•ais. Il passe beaucoup de temps dans la librairie de 

son p•re, il y dŽcouvre le romantisme allemand littŽraire. 

D•s sa plus jeune enfance, Robert Schumann re•oit ses premi•res le•ons de musique dÕun 

organiste nommŽ Kuntsch, qui ne dŽtecte chez le jeune musicien aucun gŽnie particulier. 

Cependant, Schumann lui sera reconnaissant et gardera un souvenir affectueux dans les 

derni•res annŽes de sa vie pour lui. Dans une notice biographique publiŽe en 1848, dans 

lÕAllgemeine Mudisk Zeitung, faite sur les indications du compositeur lui-m•me, on lit que : 

Ç Le petit gar•on, Robert, avait une inclinaison et une capacitŽ toutes particuli•res pour dŽpeindre en 

sonoritŽ, des sentiments, des traits caractŽristiques. Il appara”t m•me quÕil se montrait capable de 

caractŽriser au piano, par certaines figures et progression, les diverses personnalitŽs des camarades de jeu 

qui lÕentouraient, de mani•re si prŽcise et si comique, quÕils poussaient de grands Žclats de rire ̂  constater 

la ressemblance de ses portraits.380 È 

Cet extrait nous semble significatif et prŽcieux ; il atteste que Schumann poss•de, d•s son 

enfance, un trait subjectif qui le distinguera des autres musiciens. Il ouvrira son art ˆ de 

nouvelles voies, ˆ reconna”tre et ˆ dŽgager en musique, son style. Il trouve un point dÕo• il est 

aimable pour lÕautre. 

AnimŽ par la musique et la littŽrature, il trouvait dans la biblioth•que de son p•re les ressources 

riches et variŽes pour satisfaire ses nouveaux gožts, en compagnie de ses camarades ƒmile 

Flechsig et Roller. Flechsig partage lÕenthousiasme de Schumann : 

Ç Nous avions une occasion inespŽrŽe dÕapprofondir nos connaissances littŽraires : la maison des 

Schumann Žtait remplie de classiques, et nous avions la permission de nous approprier les exemplaires 

dŽfra”chis. CÕŽtait de plus une joie exceptionnelle lorsque le vieil Auguste Schumann nous autorisait le 
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dimanche apr•s-midi, ˆ rester dans sa biblioth•que particuli•re, quÕil verrouillait soigneusement les autres 

jours, et dans laquelle il avait entassŽ le trŽsor classique de lÕunivers tout entier.381 È 

Robert Schumann fonde une sociŽtŽ littŽraire o• des enfants de son ‰ge discutent dÕÏuvres 

classiques et romantiques ; il Žcrit de petits essais, une dissertation sur lÕart, des textes poŽtiques 

dans le style de Jean-Paul, tels les Divers ƒcrits signŽs sous le pseudonyme Robert de la Mulde 

ou encore SoirŽes de juin et jours de juillet. LÕŽcriture de vers et de prose est sa premi•re 

vocation, celle-ci a pour origine ses nombreuses et diverses lectures partiellement mises ˆ 

disposition mais saisies par Schumann. 

En 1819, Schumann a 9 ans, il assiste ˆ un concert donnŽ par le virtuose Ignace Moscheles 

(1794-1870). Celui-ci a menŽ une carri•re de compositeur, de pianiste et de pŽdagogue dans 

lÕEurope enti•re avec succ•s. Les multiples distinctions quÕil a re•u toute son existence le 

placent comme une figure majeure dans le monde musical de lÕŽpoque. Pour Schumann, ce 

concert est Ç le choc musical de son enfance. È A son retour, il demande ˆ son p•re de lui offrir 

un piano, ce que ce-dernier fait en achetant un piano ˆ queue sorti des ateliers du cŽl•bre 

Streicher de Vienne. De cet acte, Auguste Schumann contribue ˆ favoriser les dispositions que 

montrent son fils, il soutient son dŽsir de sÕengager dans lÕart. 

Ce que Candice Vetroff-Muller propose dÕinterprŽter : Ç Nous pouvons apparemment conclure 

que le p•re de Schumann a incarnŽ le langage verbal dont il a fait un instrument de crŽation ; le 

verbe Žtant Ôle phallusÕ, la puissance lacanienne.382 È Elle poursuit lÕidŽe selon laquelle 

Schumann, une fois passŽ la pŽriode de latence, Ç veut faire la dŽmonstration, pour son compte 

personnel et aux yeux des autres, de ses capacitŽs, il veut vivre pleinement, dŽvelopper ses 

facultŽs, sŽduire, conquŽrir. Il pressent que cÕest dans la musique, [...], quÕil pourra partir ˆ la 

conqu•te des femmes et des hommes. [...] CÕest ce que lÕon nomme Ç •tre et avoir le phallus È ; 

symbole de la puissance et de ce ˆ quoi tout le monde voudrait atteindre ou possŽder.383 È Avec 

Lacan, nous proposons le phallus comme un signifiant du manque et du registre symbolique, 

qui nÕest pas le symbole imaginaire. DÕailleurs, lÕobjet, comme la revue musicale, la partition, 

pour Schumann devient symbole pour le reprŽsenter. Si lÕobjet nÕexiste pas, Schumann est 

lÕobjet de lÕAutre. Avant de pouvoir faire usage de la composition, Schumann trouve dans 

lÕidentification ˆ dÕautres artistes, notamment Moscheles ou encore Bach, une mani•re de faire. 
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Moscheles demeure engagŽ dans un respect de la tradition, tout en sÕintŽressant aux Žvolutions 

artistiques et instrumentales de son temps. Il a lÕidŽe de cette dualitŽ entre le passŽ et le prŽsent, 

il joue sur le plan stylistique un trait dÕunion entre lÕhŽritage des anciens ma”tres et les nouvelles 

aspirations romantiques. En 1861, il note dans son journal : Ç Une connaissance plus 

approfondie des Ïuvres de Bach ne peut quÕ•tre profitable ˆ lÕart.384 È Il sÕappuie sur lÕhŽritage 

du passŽ tout en restant ouvert ˆ lÕŽvolution musicale : 

Ç La nouvelle mani•re obtient actuellement davantage de succ•s, et jÕessaie de me placer au centre des deux 

Žcoles en ne reculant pas devant aucune difficultŽ, en ne mŽprisant pas les nouveaux effets et en cherchant 

ˆ conserver le meilleur des traditions anciennes.385 È 

En parvenant ˆ concilier deux mouvements de lÕŽvolution de la musique, Moscheles a contribuŽ 

ˆ influencer les jeunes de son temps : Mendelssohn, Chopin, Liszt, Brahms et Schumann. Son 

attachement aux structures classiques sÕest heurtŽ aux schŽmas plus inventifs de Schumann. En 

1851, Moscheles Žcrit dans son journal ˆ propos de la pi•ce de Schumann : 

Ç Dans les Sc•nes de la for•t [1849] que jÕai jouŽes ces jours-ci, jÕai trouvŽ la forme trop esquissŽe. Je 

comprends tr•s bien que, tel un bon po•te, il ne veuille suggŽrer quelque chose et laisser lÕimagination de 

son auditeur le soin de complŽter le reste ; mais en musique, je prŽf•re plus de prŽcision, plus de 

construction dans la forme ˆ cette r•verie singuli•re et sans plan apparent.386È 

Dans lÕŽtude Bacchanale op. 95 n¡5, nous pouvons entendre les accords de la lettre ˆ ƒlise de 

Beethoven et de nombreux accents schumanniens sÕentendent dans lÕŽtude n¡ 6 montrant dÕune 

part son dŽsir dÕassocier le style ancien et dÕautre part, dÕintroduire son style. 

Schumann souhaite sÕengager de la m•me mani•re que Moscheles. En 1830, ˆ 20 ans, il trouve 

une image sur laquelle sÕappuyer : Ç Dans trois ou quatre ans, jÕesp•re Žgaler Moscheles. [É] 

Je veux le prendre pour mod•le en tout.387 È  

Plusieurs annŽes plus tard, Schumann lui tŽmoigne de son affection alors quÕil vient dÕ•tre 

nommŽ chef dÕorchestre ˆ DŸsseldorf, le 20 novembre 1851 : 

Ç Tr•s honorŽ Ma”tre, vous mÕavez causŽ joie et honneur en me dŽdiant votre Sonate pour violoncelle ; 

vous rŽveillez en moi le souvenir de mes propres efforts auxquels vous avez pris une part si affectueuse. 

Lorsque, il y a plus de trente ans, ˆ Carlsbad, compl•tement inconnu de vous, je conservais, comme une 
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relique, un billet de concert que vous aviez touchŽ, aurais-je pu r•ver quÕun ma”tre si renommŽ mÕhonorerait 

jamais de la sorte ? Recevez-en mon plus profond remerciement !388 È 

3.! Les dŽbuts musicaux et les premiers dŽbranchements 

Auguste Schumann se procure peu ˆ peu une riche collection des meilleures Ïuvres connues 

jusquÕalors pour le piano dans laquelle son fils trouve de quoi alimenter ses gožts dÕartiste. 

DŽsormais, cÕest ˆ son instrument que Robert Schumann se confie le plus volontiers. A douze 

ans, il compose un psaume pour chant et orchestre. Au coll•ge, il se fait remarquer par son 

talent musical : il fonde un orchestre avec ses camarades de classe. Par exemple, suite ˆ la 

dŽcouverte de lÕouverture de Tigrane de Rhigini avec partie dÕorchestre, Robert Schumann a 

lÕidŽe dÕexŽcuter ce morceau avec tous ses jeunes camarades. Il forme donc un orchestre avec 

deux violons, deux flžtes, une clarinette et deux cors. Lui, joue au piano les instruments 

manquants. Son p•re sÕassocie en achetant les pupitres pour les jeunes. Cet essai est suivi de 

plusieurs autres o• les jeunes exŽcutent divers morceaux arrangŽs par Robert Schumann. Il met 

Žgalement en musique Le 150e psaume pour chÏur avec accompagnement. Son p•re assiste ˆ 

ses sŽances musicales qui se dŽroulent dans la maison familiale et ˆ huit clos.  

Robert Schumann dŽcouvre alors Haydn, Mozart et Beethoven ; dÕailleurs, Ç le vrai visage de 

lÕartiste, ˆ qui il aurait aimŽ ressembler Žtait celui de Beethoven avec ses cheveux hirsutes au-

dessus de sombres traits.389 È A treize ans, il Žcrit vers et prose. Il Žcrit des portraits musicaux, 

des pastiches, des rŽcits en musique. En 1824, il entre au lycŽe de Zwickau. Il travaille 

davantage du fait du champ plus vaste de ses Žtudes, mais il nÕen reste pas moins son gožt pour 

la littŽrature et la musique. Il poursuit ses Žtudes musicales et travaille. Il commence ˆ se faire 

entendre comme pianiste dans des rŽunions assez nombreuses o• il attire lÕattention avec plaisir. 

Dans lÕapr•s-coup, Emil Fleschig (1808-1878), pasteur et librettiste, p•re du mŽdecin de 

Schreber, Paul Fleschig, se demande dans ses mŽmoires : 

Ç QuÕest-ce qui lÕa conduit ˆ sa fin malheureuse ? Robert, enfant Žtait ˆ lÕŽcole un Žl•ve ordinaire, plut™t 

r•veur et distrait. Tr•s vite, il Žtait dominŽ par la certitude absolue de devenir bient™t un homme cŽl•bre390 ; 

de quelle mani•re ? [É] Je me rappelle combien, d•s sa petite enfance, il Žtait hantŽ par une folle 

prŽdilection pour les hommes de gŽnie qui se dŽtruisent eux-m•mes dans leur crŽation. Lord Byron, avec 

ses extravagances, reprŽsentait pour lui idŽal ŽlevŽ ; sa vie farouche, qui se dŽchiquetait elle-m•me, lui 

apparaissait infiniment grande.391 È 
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 Robert Schumann grandit en se saisissant des signifiants de la famille : le chant, la musique, et 

la littŽrature. Jeune enfant, le petit Robert a montrŽ des dispositions particuli•res pour le chant, 

et sa m•re lui rappelait un jour, dans une lettre o• les souvenirs lui sont revenus : 

 Ç Moi qui aie chantŽ si volontiers, si longtemps, je me rŽjouissais profondŽment en tÕentendant chanter 

Belle Minka, je dois partir... dÕun accent magnifique et avec un sentiment si juste de la mesure. Ainsi mon 

Robert chŽri, la joie a ŽtŽ ton lot, et tes parents tÕont dž bien des heures joyeuses.392 È 

Les deux parents soutenaient la littŽrature et lÕŽcriture par des activitŽs que Schumann a 

rapidement pratiquŽes : Žcrire des po•mes, des nouvelles, lire. CÕest par lÕintŽr•t du p•re ˆ la 

musique que Schumann sÕy intŽressera. Vetroff-Muller sŽpare les deux : Ç la crŽation littŽraire 

pour Auguste et la crŽation musicale pour Johanna.393 È A partir de cette distinction, elle pose 

Schumann dans lÕÎdipe ̂  devoir rivaliser avec son p•re sur lÕŽcriture ou dÕy renoncer, coupable 

en composant de la musique. Mais il sÕopposerait ˆ sa m•re alors Ç le silence et le dŽlire È 

deviennent la solution la plus acceptable. Cette dŽmonstration montre une relation de rivalitŽ 

entre deux petits autres, le moi du sujet et lÕimage de lÕautre, le p•re. Or, dÕune part, aucune 

indication de Schumann ne va dans ce sens ; dÕautre part, en nous situant dans le symbolique, 

nous allons discuter ce discours mo•que et imaginaire. 

Faisant rapidement des progr•s au piano, Robert Schumann se met bient™t ˆ jouer hors de la 

maison familiale. Il se hasarde ˆ jouer Les variations de la marche de Moschel•s. Son p•re se 

montre soucieux du travail musical de son fils comme il lui Žcrit dans la lettre du 18 juillet 

1824 : 

Ç Il mÕest beaucoup plus agrŽable dÕapprendre par ƒdouard que tu nÕes pas devenu oisif au point de 

nŽgliger des Žtudes. Aussi, jÕesp•re que tu nÕas aucunement dŽlaissŽ ton piano. [É] LÕessentiel de ta 

lettre, nÕest-ce pas ton profond dŽsir de te rendre ˆ Dresde, je ne suis pas hostile ˆ ce projet sous la rŽserve 

que tu tÕy rendras avec le ma”tre Kuntsch.394 È 

Cet extrait et les actes posŽs indiquent le dŽsir portŽ par le p•re ˆ lÕendroit de son fils, ˆ devenir 

musicien. Sa femme nÕest pas de cet avis. Peu enclin ˆ la musique, elle souhaite une carri•re 

o• il doit gagner de lÕargent. Contre lÕavis de sa femme, le p•re pose un acte, il Žcrit ˆ Carl 

Maria Von Weber (1786-1826) pour le prier de se charger de lÕŽducation musicale de son fils 

en 1825. Le ma”tre allemand intŽressŽ mais partant vivre en Angleterre pour faire jouer son 

opŽra, dŽcline cette demande. Il revient pourtant quelques semaines apr•s son dŽpart mais 

meurt subitement de la tuberculose en juin 1826. Schumann vit ce refus comme un laisser-
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tomber douloureux. Les premiers signes dÕisolement apparaissent. Un an plus tard, sa sÏur se 

suicide. Schumann tŽmoigne de sa culpabilitŽ qui se manifeste par un auto-reproche 

mŽlancolique quant au suicide : 

Ç Moi qui ne remplis la maison des miens que de pŽnibles incertitudes sur mon avenir. Et alors, je vois une 

gracieuse femme, faite de jeunesse, me jeter un regard plus misŽricordieux quÕirritŽ, et lÕappelant de ce cher 

nom dÕƒmilie, je ne puis rŽpondre ˆ ce regard que par ces mots : Tu mÕen veux ? Tu as raison, sois assurŽe 

cependant que je tÕaime bien. È 

Peu apr•s son p•re meurt de la tuberculose. D•s lors, Schumann commence la rŽdaction de ses 

premiers Žcrits dans un journal intime : Ç NÕest-ce pas dŽjˆ assez effroyable dÕ•tre privŽ dÕun 

tel homme, po•te aimable, fin humaniste, commer•ant capable, et Ð si ce nÕŽtait assez Ð dÕun 

p•re, quÕon ne cherche ˆ oublier sa douleur en se divertissant, ˆ •tre joyeux en bonne 

compagnie ?395 È 

Il commence Žgalement de longues promenades ˆ pied, il sÕisole davantage. Il Žcrit un premier 

roman, La vie du chasseur dont nous proposons un extrait qui laisse entendre les failles et les 

trouvailles pour faire avec sa position subjective : 

Ç En vŽritŽ, cette annŽe sÕŽcoule pour moi comme un r•ve. Mais je nÕai pas fait que r•ver, jÕai aussi 

dÕautre part, la sŽv•re rŽalitŽ. JÕai connu la perte de deux •tres chers ; lÕun mÕŽtait le plus cher de tous 

pour toujours, et lÕautre aussi pour toujours dÕune certaine fa•on. JÕai maudit le destin. Mais maintenant 

que je puis mŽditer sur tout cela, jÕembrasse toutes choses dans leur ensemble et je reconnais clairement 

que le Destin a bien fait ce quÕil fait. Je nÕŽtais quÕune vague bouillonnante et je mÕŽcriais : Ç Pourquoi 

faut-il justement que ce soit moi qui sois ainsi dŽchirŽ par la temp•te ? È Mais la temp•te se calma et 

les flots retrouv•rent peu ˆ peu leur limpiditŽ. Je vis alors que cette poussi•re qui recouvrait le sable 

lumineux avait ŽtŽ entra”nŽe, et pourtant elle demeurait en suspens sur le sol lumineux. Des certitudes 

et des idŽes sur la vie prirent corps en moi ; je vis alors que jÕŽtais devenu plus clair pour moi.396 È 

C. Vetroff-Muller semble faire rŽfŽrence ˆ Ç lÕaffect qui correspond ˆ la mŽlancolie est celui du 

deuil, cÕest-ˆ-dire le regret amer de lÕobjet perdu397 È lorsquÕelle Ç ouvre une br•ve parenth•se 

pour rappeler quÕun dŽc•s t™t survenu, comme celui de son p•re, peut •tre ressenti comme Žtant 

un abandon qui suscite lÕamertume.398 È Avec la lecture lacanienne, nous proposons que la mort 

de son p•re laisse Schumann dans un premier moment de perplexitŽ laissant entrevoir le vide, 

le verworfen, auquel il sera dŽsormais confrontŽ.  
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Schumann veut se rendre ˆ Dresde. Deux vocations incertaines sÕimposent ˆ lui : po•te ou 

musicien, la nŽcessitŽ dÕun choix sÕimpose. Cependant, les jours passent dans lÕindŽcision. Bien 

que la musique soit choisie, le dilemme, loin de tendre vers une solution, ne fera que sÕobscurcir 

douloureusement dans ces annŽes. Il note ˆ Clara Wieck en 1838 : Ç Mon p•re, un homme que 

tu aurais vŽnŽrŽ si tu avais pu le conna”tre, reconnut tr•s t™t mes dispositions et me destinait ˆ 

la musique. Pourtant ma m•re sÕy refusait ; plus tard elle a fini par approuver tout ˆ fait le cours 

de ma vie.399 È 

Ç La musique est ce en quoi Schumann est admis ˆ penser quÕil peut surpasser le p•re, par son 

talent, en sachant que ce signifiant ÒcrŽation musicaleÒ quÕil lui faut incarner pour crŽer par les 

sons, est possŽdŽ et retenu par sa m•re qui est instruite des r•gles musicales et qui fait autoritŽ 

et oppose son refus au r•ve de son fils de venir en lieu et place du p•re en devenant un crŽateur 

compositeur quÕil faudra trahir voire tuer pour parvenir ˆ ses fins.400 È Au-delˆ du repŽrage 

Ïdipien, avec la m•re castratrice et lÕidentification au p•re ˆ dŽpasser, bien que Ç on ne se 

reconna”t jamais dans ce quÕon est401 È, Schumann se questionne sur son •tre : Ç Ce que je suis 

rŽellement, je ne le sais pas moi-m•me. Si je suis po•te - car nul ne peut le devenir, - la destinŽe 

en dŽcidera un jour.402 È Dans les pas de Lacan en 1946, en faisant un retour ˆ Hegel, il dŽfinit 

la folie comme Ç une stase de lÕ•tre dans une identification idŽale qui caractŽrise ce point dÕune 

destinŽe particuli•re.403 È La rŽponse ˆ sa question, Ç qui suis-je ? È demande ˆ •tre validŽe par 

un autre, son p•re, Moscheles et soutenue dÕune identification notamment Lord Byron, Jean-

Paul, des Žcrivains encombrŽs par la pulsion de mort destructrice que Schumann idŽalise mais 

pas sans angoisse. 

4.! La jeunesse : en qu•te dÕune orientation 

Lorsque Schumann quitte Zwickau, sa ville natale pour Leipzig, P. AndrŽ indique que 

Schumann Ç prŽsente une lŽg•re dŽcompensation sur le mode dŽpressif.404 È Nous y entendons 

les signes prŽ-mŽlancoliques qui assaillent Schumann ; dont il tŽmoigne quant ˆ son avenir : 

Ç LÕextr•me jeunesse conna”t de ces instants o• le cÏur ne peut trouver ce quÕil dŽsire, car obscurci par une 

nostalgie inexprimable, par les larmes, il ne sait ce quÕil cherche. CÕest Quelque Chose de muet et de sacrŽ 

dans lequel lÕ‰me pressent son bonheur, lorsque lÕadolescent interroge r•veusement les Žtoiles.405 È 
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La mort de son p•re est vŽcue par Robert Schumann comme un laisser-tomber qui le plonge 

dans un moment de passivitŽ o• il pleure beaucoup. Dans une lettre ˆ son ami Fleschig, il Žcrit 

en 1828 : Ç Ah ! Si jÕavais seulement, pr•s de moi, quelquÕun qui avec affection, me guiderait 

dans le droit chemin !406 È D•s lors, Schumann cherche un autre qui va lÕorienter : 

Ç JetŽ dans lÕexistence, dans la nuit du monde, sans guide, sans ma”tre, sans p•re, jamais pourtant lÕunivers 

ne mÕest apparu dans une aussi belle lumi•re quÕen ce moment o• je lui fais face et dŽdie les temp•tes, libre 

et joyeux.407  È 

Pour faire dans cet univers, Schumann doit faire un choix. Pour C. Vetroff-Muller, Ç il para”t 

lŽgitime de se demander de qui, du p•re ou de la m•re de Schumann, est le langage verbal, afin 

de comprendre quel a ŽtŽ son rapport ˆ son p•re et ˆ sa m•re, en termes de dŽsir, dÕinsoumission 

engendrant la culpabilitŽ et la maladie.408 È Le p•re et la m•re sont entendus ici dans le registre 

imaginaire. Lacan, avan•ant sur les bases freudiennes, pose que la m•re et le p•re sont des 

fonctions. DÕabord, la m•re a fonction de particulariser son dŽsir ˆ lÕendroit de son enfant, avec 

ses propres manques ; ce qui ne semble pas le cas de Johanna Schumann. La fonction du p•re 

en tant que son nom est le vecteur dÕune incarnation de la loi dans le dŽsir. Le p•re humanise 

le dŽsir, tel une fonction dÕoutil pour lÕenfant. Ainsi que le p•re de Schumann lÕŽcrit dans une 

lettre pour son fils quant aux prochaines vacances : !

Ç Tu es libre de ton choix, et ici tu serais ˆ m•me de trouver des divertissements quÕˆ Dresde. [...] 

Maintenant, mon cher Robert, reste sage, prend soin de ta santŽ, et va avec Kuntsch ˆ Dresde [voyage payŽ 

par le p•re] ou ici. Ton p•re affectueux. È 

Puis, le deuxi•me acte est du c™tŽ du sujet : quel usage le sujet parlant peut-il avoir de ces 

fonctions pour se dŽbrouiller avec sa propre jouissance ? CÕest pourquoi nÕimporte quel 

signifiant peut prendre cette fonction du Nom-du-P•re, d•s que le sujet en fait usage pour 

indexer sa jouissance et lui faire limite. Il sÕagit alors de repŽrer dans la clinique ce qui fait!

fonction du Nom-du-P•re pour un sujet et qui nÕest pas forcŽment la figure du p•re elle-m•me. 

Schumann est en qu•te du signifiant qui va le soutenir, lˆ o• son Žquilibre se fragilise. D•s 

1828, Schumann savait que la musique serait autant source de satisfaction que de mal-•tre :  

Ç Improvisation libre plusieurs par jour. Heureuses circonstances pour ma formation extra musicale. 

Amour de la libertŽ, de la nature. Plaisir de voyager. DŽsir vague ˆ lÕarri•re Ð plan. PossibilitŽ pour Žcrire 

des vers. Langue allemande. Lectures. Les classiques allemands. MŽmoire. Au plus haut point dans 
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lÕimpression libre. Ardeur enflammŽe de mes discours : manque complet de direction tangible. DŽsir 

morbide de musique.409 È! 

!

Les improvisations au piano, nagu•re pleines dÕesprit et dÕentrain, lui arrachent les sanglots. 

IndŽcis dans sa vocation, il accepte une solution que sa m•re choisit pour lui. Ni po•te, ni 

musicien, il sÕinscrit comme Žtudiant en droit. Le choix de vocation est synonyme de lutte pour 

Robert Schumann. Tel est le signifiant qui ponctue les lettres quÕil adresse ˆ sa m•re : 

Ç A cela sÕajoute encore la perpŽtuelle lutte intŽrieure pour le choix dÕune branche dÕŽtude. Choisir la froide 

jurisprudence qui vous glace, d•s lÕabord par ses s•ches dŽfinitions, nÕa rien qui me tente...410 È 

Alors que sa m•re semble peu dŽsirante ˆ son endroit, Robert Schumann cherchant la faute dans 

le passŽ lui reproche de ne pas pouvoir sÕŽpanouir ˆ cause dÕelle, il Žcrit le 24 octobre 1828 : 

Ç Si parfois tu avais ŽtŽ plus gaie, rien nÕaurait manquŽ ˆ mon bonheurÉ Sois plus gaie et ne 

gaspille pas ainsi, sans en jouir, les dons de la vie et du ciel. Entends-tu, petite m•re chŽrie ?411 È 

La faute adressŽe ̂  lÕAutre maintient lÕŽquilibre de Schumann, quand il se lÕadresse ̂  lui-m•me, 

la culpabilitŽ devient dŽlirante, le passage ˆ lÕacte possible ; nous le prŽciserons. 

Schumann doit avoir une vie heureuse pour sa m•re : 

Ç CÕest donc ̂  toi seule que je dois de mÕavoir prŽparŽ une vie heureuse, un avenir paisible et sans nuages. 

Puisse lÕenfant sÕacquitter dignement de sa dette et de rŽpondre ˆ lÕamour de sa tendre m•re par une 

existence sans reproche !412 È 

Ç Oh ! M•re tout a une fin Ð seul, mon amour filial est Žternel, il est sans fin comme ton amour maternel. 

JÕai ŽtŽ, je suis et serai Žternellement ton fils qui tÕaime du fond du cÏur.413 È 

Sans sÕinscrire dans la dette obsessionnelle mais pour Žviter lÕauto-reproche, il se conforme 

donc au souhait de sa m•re de lui voir embrasser une carri•re lucrative, il y apprendre le droit, 

il Žcrit ˆ son tuteur pour le remercier de lui avoir envoyŽ de lÕargent, en juillet 1828 : Ç Ayant 

choisi la jurisprudence pour ma carri•re dÕavenir, je lÕŽtudierai avec z•le, si arides et froides 

que soient les prŽmices de cette Žtude.414 È Cependant, il commence en m•me temps la 

composition de premiers lieder intitulŽs Nostalgie et Le Berger. Les deux lieder Žcrits sur ses 

propres po•mes, dŽjˆ sous un pseudonyme Ekert. 

                                                
409 Fran•ois-Sappey B., op.cit., p. 80. 
410 Cremieux M., op.cit., p. 20. 
411 Ibid., p. 170. 
412 Ibid., p. 19. 
413 Ibid., p. 29. 
414 Schumann R. et C., op.cit., p. 43. 



 

 
129 

Ç LÕenvahissement par les autres ou le dŽsert de la sŽparation sont deux angoisses incompatibles 

qui projettent dans lÕimpossible qu•te de la bonne distance ˆ lÕautre. [...] Entre abandon et 

intrusion, lÕespace est si infime.415 È Soup•onneux et mŽfiant, si tant est que la bonne distance 

existe, lors de ses Žtudes, il Žprouve la solitude, dŽjˆ-lˆ : Ç Tr•s ch•re m•re, lorsquÕon est dans 

sa ville natale, on souhaite dÕen sortir ; lorsquÕon est ˆ lÕŽtranger, on languit le toit familial.416 È 

Il commence ses Žtudes sans grand plaisir, et sÕennuie rapidement. Il ne se fait pas ˆ la vie 

estudiantine de lÕŽpoque. Il se tient ˆ lÕŽcart et en m•me temps, garde lÕautre ˆ distance : 

Ç Je nÕai pas de rapports dÕamitiŽ avec aucun Žtudiant. Je commence ˆ •tre partout bien considŽrŽ mais je 

suis ultra-prudent avant de me lier avec lÕun dÕentre-eux.417 È Il se renferme sur lui-m•me, il ne frŽquente 

pas les cours : Ç Je nÕai encore suivi aucun cours ; jÕai travaillŽ selon mes gožts et ˆ ma mani•re : je veux 

dire que jÕai jouŽ du piano, Žcrit quelques lettres et des Jean-Pauliades.418 È 

Le 21 mai 1828, il Žcrit ˆ sa m•re : 

Ç Pas un endroit solitaire : je ne puis •tre seul quÕen verrouillant la porte de ma chambre, prŽcaution qui 

naturellement, ne mÕemp•che pas dÕentendre sans cesse le vacarme quÕon fait au-dessus de moi ; voilˆ ce 

qui cause mon mŽcontentement.419 È 

Loin de ses proches, de sa m•re notamment, quelques vacillements sont repŽrables, Schumann 

commence ˆ se mŽfier de lÕAutre, bruyant : Ç Je nÕai encore liŽ de relations avec aucune famille 

dÕici ; je fuis sans trop savoir pourquoi, la sociŽtŽ des misŽrables humains.420 È Il travaille 

pourtant, mais de fa•on Ç machinale È dit-il et suit les cours de philosophie, mais lˆ non plus, 

il ne trouve pas sa voie. A cette pŽriode, Robert Schumann tente dÕŽcrire deux romans, trois 

drames, qui resteront inachevŽs mais il se sent destinŽ ˆ poursuivre une carri•re littŽraire. Alors 

que sa m•re lui demande sÕil joue du piano, il rŽpond : 

Ç Sur un seul point, je dois te rŽpondre avec tristesse. Tu parles de musique et de mon talent de piano. 

Ah ! M•re ! Tout cela est fini ; je joue rarement et tr•s mal ; la torche du beau gŽnie de la musique sÕŽteint 

doucement, et toute mon ardeur musicale ne mÕappara”t plus que comme un songe dŽlicieux qui fut, mais 

dont je ne garde plus quÕun vaste souvenir.421 È 

Cependant, Agn•s Carus, femme de mŽdecin rencontrŽe lors dÕun concert privŽ, le met en 

relation avec Gottlob Wiedebein (1779-1854), un chef dÕorchestre attentif aux jeunes talents 

qui lui prodigue de vifs encouragements apr•s avoir entendu quelques-unes de ses compositions 
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et lÕoriente vers la musique. Schumann note dans son journal en 1828 que la musique vient 

supplŽer au silence : Ç Conception de la musique surtout dans le sens de Jean-Paul : en tant que 

consolatrice bienfaisante aux heures de solitudes.422 È Cette indication nous permet dÕavancer 

que le silence de sa femme sera de rigueur pour entretenir la composition. Si ce nÕest quÕelle le 

dŽloge de Ç sa ch•re solitude423 È : Ç Quand un mari est en train de composer une symphonie, 

on ne saurait lui demander dÕavoir quelque autre occupation en t•te, et il faut bien que sa femme 

elle-m•me se trouve relŽguŽe au second plan.424 È Il donne une indication quelques mois apr•s 

leur mariage quant ˆ la place de sa femme : 

Ç Clara a Žcrit une suite de pi•ces dÕune dŽlicatesse et dÕune richesse dÕinvention auxquelles nÕŽtait encore 

jamais parvenue. Mais sÕoccuper des enfants, dÕun mari perdu dans ses r•veries, cela ne se concilie gu•re 

avec la composition.425 È Donc, Clara Schumann ne doit pas jouer de piano, rester ˆ distance et silencieuse. 

Elle sÕen arrange, dans le journal : Ç Puisque je nÕai pas le droit dÕaller tÕimportuner dans ta petite chambre 

quÕil me soit permis, mon cher ami, de terminer cette semaine en te donnant au moins par la pensŽe un bien 

tendre baiser.426 È 

Robert Schumann imite les personnages de Jean-Paul dans le sens o• il cherche un appui, Jean-

Paul dŽcrit ce que Schumann vit dŽjˆ, le 5 juin 1828 ˆ son ami Rosen : 

Ç Il [Jean-Paul] mÕa presque rendu fou, mais lÕarc-en-ciel de la paix et la nature Žnergique de lÕhomme 

am•nent les larmes avec douceur, et le cÏur sort de cette tourmente merveilleusement purifiŽ et 

attendri.427 È 

Ce rapport ˆ Jean-Paul, Žvoque la norme dÕidentification relevŽe par ƒ. Laurent, la voie de la 

suridentification ˆ des traits spŽcifiques, ˆ la Ç capture dans lÕimaginaire dÕune sŽrie de traits 

[É] qui donnent une cohŽsion imaginaire au sujet prŽ-mŽlancolique.428 È Dans la description 

de Ršller, nous entendons comment Schumann trouve dans les hŽros de Jean-Paul une mani•re 

de faire et de brancher son corps sur un autre : 

Ç Il nÕŽtait pas assez ouvert, on ne pouvait conna”tre son •tre intŽrieur. Il lisait surtout beaucoup Jean-Paul, 

dont il imita malheureusement trop le style et la mani•re dans ses propres Žcrits, auxquels il travaillait 

plusieurs heures par jour.429 È 

La lecture des Flegeljahre de Jean-Paul, lÕoriente telle la Bible, il Žcrit ˆ Clara en mars 1838 : 
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Ç Je suis ravi que tu lises les Flegeljahre. Ne te laisse pas arr•ter ˆ premi•re vue par certains passages qui 

te para”tront obscurs ; commence par lire rapidement, pour te former une vue dÕensemble, puis reprends le 

volume en entier. CÕest, dans son genre, un livre comme la Bible. È 

LÕart appara”t alors ˆ Robert comme un engagement tr•s sŽrieux. Pour lui, sÕengager dans lÕart 

signifie Ç crŽer, È il demande ˆ sa m•re le Stricker que son p•re lui a offert quelques annŽes 

plus t™t : Ç Bien que ce piano de location soit excellent, je voudrai savoir ici, pour la St-Michel, 

mon cher vieux piano tant aimŽ. Il me rappelle mes plus beaux souvenirs de jeunesse.430 È 

Le choix de carri•re se dŽplace. Pour Vetroff-Muller qui explique par lÕimaginarisation des 

faits, note que Ç les lettres de sa m•re sont lÕincarnation, la matŽrialisation, lÕŽcriture de sa 

pensŽe qui permettent ˆ Schumann de sÕentretenir avec elle, alors que nous verrons que cÕest la 

musique langage qui permet de sÕentretenir avec lÕau-delˆ que Schumann favorise ou Žlit pour 

Žtablir une communication avec son p•re.431 È!Celui-ci qui est pourtant dŽjˆ mort, cÕest bien lˆ, 

la difficultŽ pour Schumann. En revanche, du droit ˆ lÕart, un autre choix entre poŽsie et 

musique sÕimpose ˆ nouveau maintenant ˆ lui. Le dilemme de la double vocation a un effet de 

dissociation dans le corps : 

Ç Si seulement mes talents de po•te et de musicien pouvaient se fondre en un seul foyer, la lumi•re ne se 

briserait plus, et cela me donnerait toute confiance en moi432È envoie-t-il ˆ sa m•re.  

A P‰ques 1829, il dŽcide de sÕinstaller ˆ Heidelberg pour bŽnŽficier de son climat culturel 

auquel Schumann tenait, et mettre de lÕordre dans ses Žtudes. Il y rencontre deux Žminents 

professeurs de droit, juristes, Anton Thibaud (1772-1840) et Carl Joseph Mittermayer (1787-

1867) avec qui il noue une relation privilŽgiŽe. Notamment avec Thibaud, musicien qui lui 

propose de jouer du piano chez lui o• il dŽcouvre son livre Sur la puretŽ de lÕart musical433, 

Schumann Žcrit ˆ son fr•re Julius : 

Ç On mÕa baptisŽ le favori du public ˆ Heidelberg. Le point de dŽpart de cette popularitŽ fut, bien entendu, 

un concert o• jÕai jouŽ les variations Alexandre de Moscheles. Les bravos et les bis nÕen finissaient 

pas.434 È 

CÕest le seul concert que Schumann donnera. Une petite indication dans son journal laisse 

entendre quÕil ne jouait jamais ˆ lÕextŽrieur de chez lui. Il relate que sa femme veut jouer au 

piano mais il est Ç bien malade È donc elle Ç sÕennuie : cela nous servira de le•on et nous 
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apprendra ˆ ne plus jouer sur de mauvais instruments. Quant ˆ moi, que lÕinstrument soit bon 

ou non, je mÕy refuse toujours.435 È Nous ne trouvons pas dÕindications quant aux affects 

ressentis du fait dÕ•tre sur la sc•ne et •tre autant applaudis. La consŽquence en acte et que le 30 

juillet 1830, il a 20 ans, il confie par lettre ˆ sa m•re sa rŽsolution de se consacrer ˆ la musique : 

Ç Je ne peux pas mÕhabituer ˆ lÕidŽe de mourir comme un Philistin ! Il me semble avoir ŽtŽ de 

tout temps destinŽ ˆ la musique.436 È LÕacte de sŽparation avec elle est posŽ par Ç une tr•s petite 

t‰che de prise de parole È : 

Ç A Leipzig, jÕai r•vŽ et fl‰nŽ, et pour tout dire, je ne me suis nullement prŽoccupŽ dÕassembler deux idŽes 

fortes. Ici, jÕai travaillŽ davantage, mais lˆ comme ailleurs, jÕai ŽtŽ de plus en plus intimement attirŽ vers 

lÕart. Me voici aujourdÕhui ˆ un carrefour ; je me pose cette question : o• aller ? et jÕen ai peur.437 È 

Schumann Žcrit dans cette lettre : 

Ç Il mÕarrive dÕavoir de lÕimagination et les activitŽs crŽatrices se dŽvelopperaient peut-•tre en moi. La 

question est donc la suivante : choisir lÕun ou lÕautre Ð car un seul but doit suffire pour faire de la vie 

quelque chose de noble et de juste ; aussi ne puis-je me donner ˆ moi-m•me que cette seule rŽponse : 

Ç Impose-toi une t‰che noble et quotidienne, ainsi tu parviendras au but par une calme dŽtermination. È 

CÕest ˆ cette lutte, ma bien ch•re maman, que je suis plus dŽterminŽ que jamais ; tout en ayant confiance 

en ma force et ma volontŽ, je suis aussi inquiet parfois en songeant ˆ la longue route que je pourrais avoir 

dŽjˆ derri•re moi et ˆ celle quÕil me reste encore ˆ parcourir.438 È 

Ç Je ne dirai rien de la lutte que je soutins pendant six mois et dans laquelle lÕamour de lÕart 

finit par triompher ;439 È Žcrit Schumann ˆ Hummel en aožt 1831. Le choix se fait par une 

certitude impŽrative, il doit sÕimposer cette t‰che noble et il parviendra ˆ devenir musicien ˆ ce 

prix : Ç SubmergŽ par rien dÕautre que des sons. R•ves incessants de la maison et de Julius, 

avec une musique stupide. Terrible. La moitiŽ de la nuit avec des sons terribles.440 È Cette lettre 

se conclut en ces termes : 

Ç Tu admettras que cette lettre est la plus importante de toutes celles que je tÕai Žcrites et tÕŽcrirai jamais. 

Ainsi, examine, sans inflexibilitŽ, ma pri•re et fixe-moi au plus vite ; il nÕy a plus un instant ˆ perdre. Adieu 

ma ch•re maman, et ne sois pas inqui•te. Le Ciel vient toujours en aide aux hommes de bonne volontŽ. Ton 

fils qui tÕaime de tout son cÏur.441 È 
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Cette dŽcision se prŽcise avec le dŽsir dÕapprentissage aupr•s du professeur F. Wieck (1785-

1873) m•me si sa m•re est en affectŽe :  

Ç Cher Robert, Ta derni•re lettre mÕa profondŽment bouleversŽe et depuis ce moment, je suis retournŽe 

dans mon Žtat dÕaccablement. Je pensais pouvoir accepter avec vaillance et sŽrŽnitŽ tout ce qui 

mÕarriverait, mais je vois combien les Žmotions influent sur le physique et le moral. Je ne tÕadresse pas 

de reproches qui ne serviraient ˆ rien ; mais je ne saurais non plus approuver ta mani•re de voir et dÕagir. 

Songe ˆ ta vie passŽe, depuis la mort de ton bon p•re, et tu devras bien reconna”tre que jamais tu nÕas 

vŽcu que pour toi. O• cela te m•nera-t-il ? [É] Tes fr•res dŽsapprouvent ton projet. Que le poids de ta 

dŽcision retombe sur toi seul et Dieu te bŽnisse. [É] Robert, pardonne au cÏur dÕune m•re anxieuse cette 

inquiŽtude ; jÕaurai voulu la cacher, je ne le puis car le sort de mes enfants chŽris est trop intimement liŽ 

au repos, au bonheur de ma vie.442 È 

DŽcidŽ ˆ sÕengager comme interpr•te, il poursuivra en ayant cette culpabilisation maternelle, 

quÕil se retournera contre lui. En perdant un appui paternel quant ˆ lÕorientation de son 

existence, nous apercevons ici la forme de prŽcaritŽ subjective. Il adresse rŽguli•rement ˆ son 

entourage lÕangoisse suscitŽe par son indŽcision qui le perd : Ç En 1826, survient la mort de 

mon p•re. Comme un naturaliste aveugle, je continuai ma route sans guide.443 È 

Pour invalider la psychose, P. AndrŽ Žcrit que Ç les Žpisodes anxiodŽpressifs ayant prŽcŽdŽ 

(1830,1833) ont t™t fait irruption dans la vie de Schumann sans nulle trace de psychose : aucun 

signe de dissociation, aucune Žbauche de dŽlire.444È Or, en 1834, Schumann note : Ç LÕŽtat de 

mon ‰me est toujours le m•me. Il mÕŽpouvante. Je suis un virtuose dans lÕart de mÕaccrocher 

aux idŽes malheureuses. [...] Je pousse cette aptitude ˆ me torturer jusquÕˆ la destruction, alors 

je ne me contiens plus, je voudrais me transporter dans un autre corps ou mÕenfuir pour 

lÕŽternitŽ.445 È 

Aussi, nous accordons avec SŽglas que le dŽlire nÕest pas un signe initial de la mŽlancolie, les 

idŽes peuvent se prŽsenter sous la forme dÕobsessions morbides. Si cÕest une question de degrŽs, 

comme le souligne P. Janet, il nÕemp•che que la tonalitŽ catastrophique de ces idŽes fixes 

tŽmoigne de la bascule potentielle dans un univers hallucinatoire. Ce qui se produit pour 

Schumann. Avant cela, des signes prŽ-mŽlancoliques sont prŽsents. En aožt et septembre 1830, 

Schumann part en voyage en Italie, Ç comme tout bien inquiet de lÕexistence, il ne saura jamais 

•tre un grand voyageur.446È Pendant cette pŽriode de sŽparation gŽographique, un mal diffus 
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lÕassaille dont il tŽmoigne dans les lettres adressŽes ˆ sa m•re : Ç Maintenant me voici arrivŽ au 

carrefour de ma vie : plusieurs routes sÕouvrent ˆ moi. Laquelle emprunter ? [É] Il faut donc 

prendre parti ; tant™t je me sens hardi et plein de confiance dans ma force et ma volontŽ, tant™t 

craintif et inquiet.447 È En effet, les Žv•nements plut™t heureux pour Schumann ne peuvent pas 

durer, lÕavenir est constamment assombri, ainsi que SŽglas dŽcrit la crainte du futur du 

mŽlancolique. DÕailleurs, sa dŽcision de sÕengager dans la musique et la composition sÕinscrit 

difficilement. Bien quÕaudacieux et novateur dans ses premi•res Ïuvres pour piano, il cherche 

ˆ nouveau une orientation quÕil adresse ˆ sa m•re : 

Ç Mon logis touche, dÕun c™tŽ, ˆ la maison des fous, de lÕautre, ˆ la maison catholique, de 

sorte que je me demande sÕil ne faudra pas choisir entre fou ou catholique.448È 

II. ! La nature, entre source dÕinspiration et abri psychique 

Un des usages ˆ lÕŽpoque romantique est de laisser lÕimagination et la sensibilitŽ prŽdominer 

en laissant une large place ˆ la nature. Robert Schumann se voit prescrire par son mŽdecin les 

promenades en for•t pour amŽliorer son Žtat psychique. DÕailleurs, aujourdÕhui, certains 

mŽdecins prescrivent la sylvothŽrapie : elle consiste ˆ capter les ondes positives Žmises par le 

vŽgŽtal afin de Ç lutter efficacement contre la solitude.449 È Il sÕagit dÕentourer avec ses bras le 

tronc dÕun arbre et Ç faire des c‰lins pour mŽditer, se dŽtendre et oublier les sympt™mes 

encombrants.450 È 

Cette nature ˆ la pŽriode romantique est le Ç Tout È qui suscite lÕŽmerveillement re•us des 

oiseaux, des fleurs, des sapins et le retour ˆ lÕenfance pour Brion. Cette nature est le nom du 

rŽel de lÕŽpoque o• il nÕy avait pas de dŽsordre du rŽel, il revenait toujours ˆ la m•me place : 

Ç le rŽel se dŽguisait en nature, le rŽel semblait •tre la manifestation la plus Žvidente et la plus 

ŽlevŽe au concept dÕordre.451È Ce que Schumann dit ˆ propos de son opŽra Genoveva op. 81 : 

Ç se rapprocher de la nature et de la vŽritŽ a toujours ŽtŽ mon plus grand effort ; celui qui 

sÕattend ˆ quelque chose dÕautre sera dŽ•u dans cet opŽra.452 È 
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Ç LÕhomme nÕest pas aussi malheureux quÕil le croit ; son cÏur trouve dans la nature les plus 

prŽcieux Žchos.453 È La nature offre un rapport ˆ un Autre de lÕidŽal consistant et dŽnuŽ de 

particularitŽs ce qui convient ˆ Schumann : Ç Dans lÕhomme repose un grand, un prodigieux 

quelque chose... nous lÕŽprouvons au coucher du soleil ou bien dans une douce musique. 

Pourquoi la conscience mÕarrache-t-elle toujours le r•ve et le bonheur ?454 È 

En effet, avoir ˆ faire ˆ un Autre qui nÕest pas sujet, et qui ne surprend pas parce quÕordonnŽ, 

ne le persŽcute pas. Ce nÕest pas lÕAutre comme lieu des signifiants, de la parole et de 

lÕinconscient. Schumann observe cette nature et la dŽcrit comme apaisante. La nature donne 

consistance ˆ lÕAutre de lÕAutre : elle permet la conjonction du symbolique et du rŽel. Par cette 

conjonction, elle devient une solution douce au choix de sÕengager dans la musique : 

Ç Le chemin qui conduit ˆ la science traverse des Alpes couvertes de glaces Žternelles ; celui qui m•ne ˆ 

lÕart a aussi ses montagnes, cela est vrai, mais elles sont couvertes de verdure et de fleurs, de r•veries et 

dÕespŽrances. [É] Je me voue ˆ lÕart et lui resterai fid•le ; je le puis et je le dois.455 È 

Il Žcrit ˆ Goethe : Ç Je passe des heures heureuses solitaires ; lÕautomne rŽpand sur la nature ses 

fleurs et ses feuilles ; il donne aux ‰mes Žmue quelques jours de calme et de paix, si rares dans 

lÕexistence.456 È Dans la nature, il y trouve un Autre qui lui donne une orientation sur son dŽsir : 

Ç Douce et sainte nature laisse-moi marcher sur tes traces, conduits moi par la main comme un 

enfant457 È Žcrit Schumann. Il dŽfinit Ç la Sehnsucht458 È comme donnant un sens ˆ son dŽsir, 

pourvu quÕil sÕouvre ˆ la nature. A son ami W. Gštte le 2 octobre 1828 : 

Ç En tout •tre humain flotte un dŽsir immense, quelque chose dÕinnombrable, dÕinfini, quÕaucune l•vre ne 

peut exprimer, dŽsir qui sÕŽveille chez les natures Žpiques quand elles se trouvent devant des ruines ou des 

pyramides, [É] chez les natures lyriques (jÕen suis une), quand sÕouvre devant elles le monde harmonieux 

des sons, lorsque le soir tombe, ou quÕŽclate lÕorage, ou que le soleil se l•ve.459 È 

Son choix dŽcidŽ pour la musique nÕest pas sans angoisse. Celle-ci pourra sÕapaiser par cette 

identification ̂  cette nature : Ç Je ne connais ni lÕharmonie ni la basse continue, ni le contrepoint 

mais je suis un Žl•ve na•f de la Nature par qui je me laisse guider460 È Žcrit-il ˆ Wieck, son futur 

professeur de piano. CÕest un Autre, sans voix, nŽcessaire pour Schumann, en effet, cet Autre 

de la nature transforme le caract•re radical de lÕaltŽritŽ de lÕAutre absolu, et par consŽquent ne 
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le persŽcute pas. Schumann Žcrit ˆ sa m•re en 1828 : Ç la Nature sÕŽtend comme un voile sur 

lequel est brodŽ le nom de Dieu Žternel : cÕest ˆ ce voile que lÕhomme vient sŽcher ses larmes 

de douleurs et de joie.461 È La nature est ici comme un ordre qui reste en vigueur tant quÕelle 

est crŽŽe par Dieu et quÕelle rŽpond ˆ sa volontŽ. LÕordre divin est incarnŽ par la Nature, cÕest 

la loi naturelle ˆ laquelle Schumann se confie. La nature est lÕordre, une conjonction du 

symbolique et du rŽel qui a pour consŽquence que lÕordre humain doit imiter lÕordre naturel.   

Le sentiment pris de la nature nÕa rien de mŽtaphysique ; il est intŽgrŽ ˆ la vie quotidienne pour 

Robert Schumann.  Il rŽsulte de longues promenades le jour, la nuit, souvent seul. Au retour de 

ses balades, la mŽlodie na”t, la rŽsonance intŽrieure sÕŽveille en rŽponse ˆ la nature : 

Ç Jamais je nÕai connu un semblable mois de mai, un mois chaud, un mois merveilleux ! JÕai achevŽ 

lÕinstrumentation de la Sinfonietta et aussi une Fantaisie pour piano et orchestre. A prŽsent de nouvelles 

idŽes bouillonnent en moi, je les sens.462 È 

R. Schumann se soustrait ˆ cette nature dans une tentative de rŽduire cet Autre du langage par 

le biais dÕune identification imaginaire. Cette construction lui permet de faire avec ce qui 

lÕenvahit, il per•oit la nature comme elle Žtait per•ue avant lÕarrivŽe de la science ; cÕest-ˆ-dire, 

ˆ lÕimage de Dieu. PrŽcisons que la Fantaisie pour piano et orchestre en la mineur deviendra 

quatre ans plus tard le cŽl•bre Concerto pour piano et orchestre en la mineur.  

La pente mŽlancolique sÕaccentue annuellement en fŽvrier tout en laissant place ˆ la crŽation. 

Mois o• sa sÏur ƒmilie sÕest suicidŽe, sa m•re est dŽcŽdŽe, et Schumann tentera se suicider. Il 

note en avril 1832 : Ç FŽvrier et mars sont des mois dŽplorables, pendant lesquels je fus, de tout 

temps, maussade et mort.463 È Dans la lettre ˆ son ami Rosen, 1828, il Žcrit : Ç Il me faut dŽrider 

les physionomies attristŽes, comme la tienne et dÕautres, il me faut les faire resplendir comme 

une pleine lune brillante ou comme une grosse rose Žpanouie, et garder pour moi ma sombre 

mŽlancolie.464 È 

Suivant le cycle de la nature, au printemps, telle une forme de Ç syntonie465 È o• Schumann 

trouve lÕharmonie reposante, il se r•gle : Ç Comment vas-tu ch•re maman ? Le printemps rend 

gai. LÕes-tu ? È Ç Le temps extr•mement doux du mois dernier mÕa compl•tement guŽri. Ç En 

ce moment, je nage en pleine musique, comme toujours en fŽvrier. È A lÕasile dÕEndenich, 

Schumann parlait de DŸsseldorf, des collines o• il apprŽciait autrefois cueillir des fleurs quÕil 
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aimait. IdentifiŽ ˆ lÕintellectuel allemand, tourmentŽ et romantique, Schumann se saisit de cette 

nature comme un Autre pacifiant. Alors quÕil vient de gravir une montagne, il Žcrit : Ç Ce qui 

est vrai dans la vie est valable dans lÕart. CÕest seulement lorsquÕon est sur les sommets ŽlevŽs 

quÕon mesure la petitesse de ceux quÕon a dŽjˆ gravis, et si quelque jour on sÕest cru bien haut, 

on sÕaper•oit le lendemain quÕon peut atteindre encore plus haut avec des efforts et de la 

persŽvŽrance.466 È La sensibilitŽ que la nature constitue pour Schumann ne rel•ve pas tant de 

Ç la folie romantique ou dÕune maladie rŽelle,467 È elle a une fonction dÕabri psychique, pour 

supporter le rŽel. En effet, Robert Schumann va persŽvŽrer dans le chemin de lÕart tel Ç un essai 

de rigueur468È pour remŽdier ˆ la mŽlancolie. 

Il Žcrit quelques annŽes plus tard, en avril 1839, ˆ ce propos : Ç Maintenant je nÕai plus de 

raisons dÕŽcrire des compositions aussi mŽlancoliques et aussi malheureuses.469È Il nÕen a plus 

besoin car il compose beaucoup pour le piano, ses Ïuvres sont ŽditŽes et jouŽes au public. 

Le 18 septembre 1837, il lui Žcrit : Ç Console-moi, prie Dieu quÕil ne me laisse pas sombrer 

dans lÕindŽcision. Je suis attaquŽ aux racines de ma vie. [Puis le 16 fŽvrier 1839] : Ç Il faut que 

tu me soutiennes et que tu me conseilles ; quelques fois je suis pris dÕune angoisse telle que, 

dimanche par exemple, jÕai ŽtŽ obligŽ de me confier ˆ Fischhof.470 È 

Dans les termes de P. AndrŽ, Schumann Ç dŽploie pour ce faire une vŽritable panoplie 

dŽfensive : lÕalcool, la musique, ses amis et sa belle-sÏur Therese. LÕalcool est un rem•de 

souverain (quoique ayant quelques inconvŽnients) contre lÕangoisse. LorsquÕil regagne sa 

chambre, il se livre ˆ de bruyantes improvisations qui ne manquent pas de provoquer les 

protestations vŽhŽmentes des autres locataires. [...] La tristesse, sur laquelle il ne saurait 

sÕŽtendre, lÕa rendu mŽchant ! La projection de lÕagressivitŽ, une certaine forme de rŽvolte, est 

aussi une bonne fa•on de sÕallŽger du poids de la tristesse et de lÕangoisse.471 È 

Dans les pas freudiens, AndrŽ fait de cette agressivitŽ une projection telle Ç une perception 

interne qui est rŽprimŽe apr•s avoir subi une certaine dŽformation et parvient au conscient sous 

forme de perception venant de lÕextŽrieur.472 È Mais il nÕest pas correct de dire que la sensation 

intŽrieurement rŽprimŽe est projetŽe de nouveau vers lÕextŽrieur mais ce qui a ŽtŽ aboli au-

dedans provient du dehors. En partant de ce point de dŽpart, Lacan avance que la projection 

                                                
466 Schumann R. et C., op.cit., p. 164. 
467 AndrŽ P., op.cit., p. 36. 
468 Lacan J., ConfŽrences et entretiens dans des universitŽs nord-amŽricaines, Scilicet, n¡ 6-7, Paris, Le Seuil, 1976, p. 9. 
469 AndrŽ P., op.cit., p. 235. 
470 Ibid., p. 195. 
471 Ibid., p. 101. 
472 Freud S., Cinq psychanalyses, op.cit., p. 310. 



 

 
138 

nÕest pas la forclusion. Dans cette-derni•re, cÕest la verwerfung, il nÕexiste pas de bejahung 

primordiale. Il nÕy a pas de prŽalable nŽcessaire symbolique : le mauvais est rejetŽ dans le rŽel 

et fait retour hors symbolisation. La difficultŽ ˆ supplŽer ˆ ce trou, et non Ç le refoulement qui 

aurait dž amener ˆ une satisfaction de nature Ïdipienne473 È, se rep•re dans lÕalcoolisation et la 

solitude qui sÕen suit. Il cherche un signifiant qui pourrait lui donner un corps unifiŽ ; seule la 

musique lui vient : 

Ç JÕessaie de mÕencourager ˆ lÕaide de quelques mots. Et souvent je suis dŽgožtŽ que des imbŽcillitŽs de ce 

genre arrivent ˆ me g‰cher mon travail. Je me fais alors lÕeffet dÕun dŽment, dÕun bon ˆ rien, dÕun •tre 

inutilisable. Et cependant, je sens au fond de moi-m•me sommeiller encore quelques symphonies dont je 

suis fier.474 È 

M•me si Schumann tente cette union, lÕhomme ne sÕaccorde pas ˆ la nature. LÕacception de la 

jouissance du dernier Lacan nous permet de lire en faisant un pas de c™tŽ une remarque de P. 

AndrŽ. Il rep•re que Schumann dŽcide en 1851 et 1854 de publier des Ïuvres des annŽes 1830. 

Selon lui : 

Ç la pulsion premi•re est si grande que plus dÕune fois, elle dŽborde sur le projet en cours. Comment retenir, 

freiner la pensŽe dans son effervescence ? Comment arr•ter ce qui en EusŽbius provoque la rŽaction de 

Florestan ? Une petite tendance obsessionnelle peut-•tre ? Tout cataloguer ? Mais la cause premi•re nÕest 

autre quÕune pensŽe polyphonique en action permanente, une aire ouverte ˆ tous les sens, une pulsion 

dŽvorante ˆ Žcrire de la musique.475 È  

La jouissance est toujours en exc•s, nous accordons Ç dŽvorante È pour Schumann qui la subit 

dans son corps. Ajoutons aussi avec Schumann que ces Ïuvres, les DavidstŠnze, sont 

composŽes pour Clara ˆ lÕimage du mariage (non encore advenu) imaginŽ par le compositeur. 

Il est dÕailleurs un peu perdu, peut-•tre perplexe, lors de la composition de ces Ïuvres-lˆ qui 

lui font penser ˆ une phrase de Goethe : Ç CÕest comme quelquÕun qui regarde un ciel ŽtoilŽ Ð 

on nÕy comprend rien. Mes ƒtudes, une fois terminŽes, seront sans doute aussi 

incomprŽhensibles quÕun ciel ŽtoilŽ Ð si je pouvais mÕoffrir une pareille comparaison Ð mais il 

nÕen est pas question.476 È Sans qualifier lÕacte obsessionnel, il y revient bien plus tard mais les 

publie. 
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III. ! Tentatives dÕengagement 

1.! Du p•re ˆ lÕUn-p•re 

A son retour dÕItalie, Robert Schumann retourne ˆ Leipzig et commence ˆ travailler chez 

Friedrich Wieck, professeur de piano reconnu et son futur beau-p•re. Robert Schumann Žcrit ˆ 

Wieck, en place initiale de p•re imaginaire : 

Ç Je me confie ˆ vous, je mÕabandonne ˆ vous totalement, prenez-moi tel que je suis. [É] Prenez-moi par 

la main et guidez-moiÉJe vous suivrai o• vous voudrez, aveuglŽment, sans lever le bandeau de mes yeux, 

de peur dÕ•tre Žbloui par la lumi•re.477 È 

Ç Je priai ma m•re dÕŽcrire ˆ Wieck, de lui demander sÕil croyait que je pouvais arriver ˆ quelque chose 

par la musique.478 È 

Schumann voit en Wieck le guide, telle une reprŽsentation paternelle sur laquelle il se branche : 

Ç Ce nÕest pas sans craintes que je songe au long chemin qui m•ne au but que je me suis fixŽ. Mais croyez-

moi, je suis dŽcidŽ et jÕai plusieurs raisons de lÕ•tre. Je me sens le courage, la patience, la foi nŽcessaires, 

je suis pr•t au travail. JÕai toute confiance en vous et je me donne enti•rement ˆ vous.479 È 

Wieck rŽpond ˆ la m•re de Schumann : 

Ç Je prends la responsabilitŽ de M. votre fils qui, gr‰ce ˆ son talent et ˆ sa personnalitŽ deviendra en trois 

ans lÕun des plus grands pianistes de notre temps, plus spirituel passionnŽ que Moscheles, plus parfait 

dans son jeu que Hummel. Si Robert est assez courageux et Žnergique pour que je ne doute plus de lui, 

cÕest-ˆ-dire, sÕil se soumet six mois durant ˆ ces propositions, -sÕil en allait autrement, tout ne serait 

dÕailleurs pas perdu pour lui autrement, alors laissez-le vagabonder ˆ sa fantaisie et donnez-lui votre 

bŽnŽdiction.480 È 

La m•re de Schumann sÕest remet alors ˆ Wieck sans jamais demander de nouvelles quant ˆ cet 

apprentissage. Chez Wieck, Schumann travaille avec acharnement. Il Žtudie alors Beethoven, 

Schubert et Bach dont il dit de ce-dernier : Ç Le clavier bien tempŽrŽ de J.-S. Bach est ma 

grammaire.481 È De la m•me fa•on quÕil se dŽtache de Dorn, Schumann tente de se soustraire ˆ 

la tyrannie de Wieck en projetant un voyage ˆ Weimar pour recevoir les conseils de Hummel 

quÕil voit comme un guide paternel. Il lui Žcrit : 

Ç Au lieu de faire passer chaque son au crible, dÕŽtudier consciencieusement chaque phrase sous toutes ses 

faces, il me fit jouer p•le-m•le le bon et le mauvais. Sans se prŽoccuper, ni du toucher ni du doigtŽ : il fallait 
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que tout soit jouŽ fa•on Paganini. Je nÕarrivais pas ˆ •tre assez bouillant ni ˆ b‰cler suffisamment ! Mon 

professeur ne visait quÕˆ mÕarracher ˆ un jeu craintif presque mŽcanique, laissant deviner le travail.482 È 

CÕest le malentendu : Wieck vise la technique et la virtuositŽ Ç sans vie, sans objectif vivant et 

reste mort483 È, comme il lÕa fait avec sa fille. Schumann recherche le son et la fantaisie de son 

style pianistique : Ç la prophŽtesse, plus vivante que jamais.484 È  

Tant™t lÕardeur et le courage o• Schumann r•ve de surpasser Moscheles, sÕenfermant des 

journŽes enti•res devant son piano font place tant™t au dŽcouragement indiquant lˆ-aussi la 

dŽlocalisation de la jouissance. En effet, se succ•dent des pŽriodes dÕisolement au cours 

desquelles il Žcrit ˆ sa m•re des lettres dans lesquelles il se plaint de douleurs multiples : ˆ 

lÕestomac, ˆ la t•te, au cÏur et o• il manifeste une crainte excessive des maladies, qui durent 

quelques semaines puis disparaissent aussi soudainement quÕelles sont apparues. Il adresse ˆ 

son fr•re Julius le 5 septembre 1831 : Ç Je suis dans une fatale inquiŽtude et dans une telle 

indŽcision que je serais parfois tentŽ de me loger une balle dans la t•te.485 È Elles alternent avec 

des pŽriodes dÕexaltation o• il frŽquente ˆ nouveau ses amis qui le consid•rent comme un 

joyeux compagnon, capable dÕanimer une soirŽe par de qualitŽs de boute en train. 

Schumann sÕacharne pour dompter cet instrument indocile quÕest le piano, il travaille de 

mani•re intensive, de 8 ˆ 9 heures quotidiennes. Sa main droite prend en souplesse, il la sens 

plus dŽliŽe mais le majeur reste trop raide. Schumann tente de se raisonner, il Žcrit dans son 

journal : Ç Exerce-toi ˆ la patience, l•ve doucement les doigts, tiens ta main tranquille et joue 

lentement : tout rentrera dans lÕordre.486È  

F. Wieck Žcrit ˆ la m•re de Schumann un mois apr•s le dŽbut des le•ons : 

Ç Robert subit de pŽnibles luttes sur le clavier, il y a des infinies contradictions, le jeu est ŽlŽgant mais 

dŽbordant de fantaisies. La pratique du piano demande prŽcision, ŽgalitŽ, rythme et puretŽ, ce que nÕa pas 

Robert.487 È 

La tyrannie et la sŽvŽritŽ de Wieck sont sans appel. A lire Schumann, il est dŽpassŽ par la 

demande incarnŽe dans la position de Wieck, tel un Autre de savoir absolu, en position de p•re 

rŽel et non de semblant : son implication dŽsirante est dŽjˆ en trop, Schumann a le sentiment 
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que lÕAutre jouit de lui, le non-sens advient, cÕest la perplexitŽ. Se parlant ˆ lui-m•me, il Žcrit 

dans son journal : 

Ç Il y a des jours o• je vois sur les visages passer des nuages oppressants, o• est-ce mon regard intŽrieur 

qui croit les voir ? Ne te laisse pas abattre, cher Robert, lorsque les traits de piano ne sont pas aussi 

rapides et perlŽs que les jours prŽcŽdents. Le piano a tr•s mal marchŽ hier, comme si quelquÕun retenait 

mon bras ; je nÕai pas voulu forcer. Le trouble et lÕobscuritŽ semblent submerger les •tres et les 

cieux.488 È 

Nous avan•ons que Wieck semble venir ˆ cette place dÕUn-p•re. La forclusion du Nom-du-P•re 

ne suffit pas ˆ dŽclencher la psychose. Ce Nom-du-P•re doit •tre appelŽ en opposition 

symbolique au sujet et constitue un rejet de lÕimposture paternelle. Lacan pose la question de 

savoir comment le Nom-du-P•re peut-il •tre appelŽ par le sujet ˆ la seule place o• il ait pu 

advenir et il nÕa jamais ŽtŽ ? Il rŽpond, par rien dÕautre quÕun p•re rŽel, pas le p•re du sujet, par 

Un-p•re. Ce-dernier se situe en position tierce dans une relation qui ait pour base le couple 

imaginaire a-aÕ. 

Ç Quel est le visage de cet Autre castrateur qui a retenu son bras, est-il un homme ou une 

femme ? Les deux sont envisageables dans ce r™le. [...] Une instance surmo•que rŽpressive 

lÕinscrit dans une nŽvrose dÕŽchec qui ira jusquÕˆ lÕhystŽrie de conversion par la paralysie des 

membres.489È Nous entendons dans cet extrait une dŽfaillance de la fonction du fantasme et le 

dŽclenchement psychotique o• le surmoi, en impŽratif de jouissance, se prŽsentifie dans le rŽel. 

ƒclairŽs par le premier enseignement de Lacan, nous repŽrons pour Schumann ici : 

Ç Ce qui peut se proposer de plus ardu ˆ un homme et ˆ quoi son •tre dans le monde ne lÕaffronte pas si 

souvent. CÕest ce quÕon appelle prendre la parole, jÕentends la sienne, tout le contraire de dire oui, oui, 

oui ˆ celle du voisin. Cela ne sÕexprime pas forcŽment en mots, la clinique montre que cÕest justement ˆ 

ce moment-lˆ, si on sait le repŽrer ˆ des niveaux tr•s divers, que la psychose se dŽclare.490È 

Objet du regard, Schumann est ici objet de la jouissance dÕun Autre qui lÕemp•che et le 

submerge : Ç La frŽquentation famili•re de Wieck a opŽrŽ en moi une heureuse modification. 

Il para”t actuellement me porter un intŽr•t dont, autrefois, je ne lÕaurai pas cru capable, il me 

c•de ou me gronde, ˆ tour de r™le il mÕŽgaie et me stimule sans cesse.491 È LogŽ dans le discours 

du ma”tre, par la difficultŽ de rŽpondre ˆ la demande, la musique ne se tait plus. 
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En 1838, alors que Wieck refuse le mariage entre sa fille et Schumann, ce-dernier Žcrit ˆ celle-

ci :  

Ç SÕil ne me restait plus quÕˆ gagner lÕamour et la confiance de ton p•re, que je serais si heureux dÕappeler 

mon p•re, ˆ qui, comme professeur, je dois les grandes joies de ma vie et aussi les chagrins. [...] JÕaime et 

je vŽn•re en ton p•re beaucoup de grandes et puissantes qualitŽs que -toi seule exceptŽe- personne ne 

poss•de au m•me degrŽ ; jÕŽprouve pour lui, comme un attachement innŽ et la soumission que mÕinspire 

les natures Žnergiques. Et jÕai pris une double souffrance de ce qui ne veut rien savoir de moi.492È 

CÕest quelques annŽes, dans une position de mŽlancolique persŽcutŽ que Schumann portera 

plainte contre lui qui refuse le mariage avec sa fille. Tentative dÕaccŽder ˆ une position 

parano•aque o• il sauve son honneur : Ç Notre bonheur est parfois assombri par lÕinimitiŽ du 

p•re de Clara. [...] Le proc•s en diffamation que je lui avais intentŽ est terminŽ ; [...]. JÕai obtenu 

la rŽparation que je me devais ˆ moi-m•me.493 È  

Schumann cherche alors ˆ changer de professeur, il sÕadresse ˆ Dorn notamment pour 

lÕapprentissage du contrepoint. Mais Robert le quitte sans prŽavis tout en lui reprochant plus 

tard de lÕavoir abandonnŽ. Il ajoute en se justifiant ̂  sa m•re : 

Ç Wieck veut absolument que jÕaille ˆ Paris. JusquÕˆ prŽsent, je ne me sens ni lÕenvie, ni la force. Tu 

mÕŽcris : Ç Cherche un homme estimable, capable de tÕapprŽcier, aie confiance en lui et prie-le de te 

guider. È Mais ch•re m•re, jÕai toujours agi ainsi ; seulement, jÕai trouvŽ que tout allait de travers, aux 

dŽpens de mon indŽpendance ; je suis mon instinct moral, jÕŽcoute modestement et tr•s volontiers les 

conseils des gens compŽtents, mais je ne mÕy soumets pas aveuglŽment.494 È 

Wieck restera toujours pour Schumann la figure persŽcutrice. Dans le journal, plusieurs notes 

de Schumann le laissent entendre :  

Ç Le p•re de Clara Žtait ici. Avec sa fatuitŽ de polichinelle, il a appelŽ ma symphonie, la symphonie 

contrariante. Cet homme est ˆ tel point dŽnuŽ de tout sentiment de la crŽation artistique quÕil sÕimagine 

que chacun la nŽglige ou au contraire ne sÕy livre quÕˆ cause de lui.495 È  

Alors quÕil est en villŽgiature ˆ Dresde en famille, il note : Ç Le voisinage du p•re Wieck, qui, 

bien entendu, Žpiait nos moindres faits et gestes, nous a rendu pŽnible et odieux le sŽjour en 

ville.496 È FrŽquemment, les fins de lettres sont ponctuŽes par sa pensŽe envers Wieck qui 

lÕemp•che de jouir des joies dues ˆ un concert, ˆ une reprŽsentation de Clara Schumann. Ce 

persŽcuteur dŽsignŽ permet ˆ Schumann de loger le mauvais objet ailleurs que sur le moi. Nous 
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reviendrons sur le fait que Schumann portera plainte contre Wieck. Sur un mode parano•aque, 

Schumann subit une injustice ˆ laquelle il est condamnŽ, mais contre-attaque ou se dŽfend par 

Žviter de sÕaccuser lui-m•me.  

2.! La rencontre avec le sexuel 

Marcel Brion rep•re que : Ç D•s sa jeunesse, Schumann aspirait ˆ trouver chez les femmes quÕil 

aimait, les qualitŽs de cÏur et dÕesprit quÕil estimait nŽcessaire. Il nÕexistait pas pour lui 

dÕamour qui ne comport‰t pas une communion totale dans le domaine des idŽes et des 

sentiments.497 È En effet, Schumann cherche cette communion notamment aupr•s de lÕune de 

ses premi•res relations, Lilly. Or, cette jeune fille ne comprenait pas la philosophie de Jean-

Paul, pseudonyme de Johann Paul Friedrich Richter, philosophe allemand, Ç son ma”tre ˆ 

penser. È Au moment de la sŽparation dÕavec Lilly, il Žcrit : Ç lÕimage sublime de lÕidŽal sÕest 

Žvanouie, quand jÕai pensŽ au discours quÕelle tenait sur Jean-Paul.498 È 

Au printemps 1828, Schumann fait la rencontre dÕAgn•s Carus, femme de mŽdecin dont il 

tombe Žperdument amoureux. Dans les salons des Carus, on y chante des lieder de Schubert, ˆ 

qui il ne reste que quelques mois ˆ vivre. CÕest dÕailleurs chez les Carus que Robert Schumann 

rencontre Frederich Wieck et quÕil entend Clara, sa fille de neuf ans, jouer pour la premi•re fois 

du piano. 

Lors de son aventure avec Agn•s Carus, il Žcrit : 

Ç Son image divine brille dans mon ‰me, Žternellement sainte, et dans mon cÏur sÕŽveillaient, en sa 

prŽsence, de nouvelles mŽlodies. Pareille ˆ la statue de marbre qui ne chante que le matin, ˆ lÕheure o• les 

rayons du soleil la frappent, ma musique se tait d•s quÕelle sÕŽloigne, mes chants meurent.499 È 

Agn•s Carus est une femme mariŽe qui ne veut pas changer de situation, elle meurt quelques 

annŽes apr•s leur rencontre. Henriette Voigt, pianiste, une femme mariŽe Žgalement qui le 

sŽduit par ses qualitŽs de cÏur et dÕesprit. Elle est Ç son ‰me en la mineur. È Ces premi•res 

rencontres indiquent comment lÕimage de la femme dont la concrŽtisation sera impossible vient 

Žveiller le compositeur et sa possible crŽation. La prŽsence doit •tre sans le sexuel, sinon la 

musique se tait et Schumann aussi. 

Il rencontre au printemps 1831 une autre femme nommŽe Christel avec qui il vit ses premiers 

rapports sexuels. Cette liaison lui fera dire le 19 fŽvrier 1855 : Ç En 1831, jÕai ŽtŽ infectŽ 
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syphilitiquement et traitŽ ˆ lÕarsenic. È LÕhypoth•se de la syphilis comme la cause de ses 

troubles psychiques a ŽtŽ maintes fois avancŽe. Cependant, des signes cliniques repŽrŽs dans sa 

correspondance avant cette date indiquent une structure psychique fragile. Cette rencontre de 

corps laisse Schumann face ˆ un rŽel qui le fait vaciller, la culpabilitŽ se prŽsentifie : 

 

Ç Cet apr•s-midi, Christel p‰le Ð rŽvŽlations - la NŽmŽsis nÕengendre que la faute. È 

Ç Christel et devant le balcon, Clair de lune, la douleur est supportable. È 

Ç Le soir, Charitas avec le cadeau et mon remerciement Ð une fois de novo. È 

Ç Christel pour une minute. È 

Ç Je vivrais plus proprement et solidement si je ne prenais pas autant de rŽsolutions ; ce sont elles qui 

dŽtruisent tout.500È 

  

Convaincu quÕil a ŽtŽ contaminŽ par la syphilis, cette dŽconnexion du sexuel ˆ la mort est un 

indice de Phi0 selon J.-C. Maleval. Bien que C. Vetroff-Muller affirme que Ç la position de 

Schumann [...] est au dŽpart celle dÕun hypocondriaque qui se dit victime et non fautif,501È nous 

avan•ons quÕˆ dŽfaut dÕengager son manque dans la relation, cÕest son •tre m•me qui se trouve 

mis en jeu, et la faute est au premier plan. Sa difficultŽ ˆ interprŽter le dŽsir de lÕAutre met ˆ 

jour une jouissance non-phallicisŽe qui le met en place dÕobjet dŽchet. Il note dans son journal 

Ç des douleurs qui me rongent comme un lion entier qui me dŽchire. È La syphilis serait 

indolore, bien que la sensibilitŽ ˆ la douleur soit subjective, cette description de la douleur reste 

particuli•re, et elle semble quelque peu ravageant pour Schumann. Pour sÕextraire de cette 

position dÕobjet dŽchet, quelques jours apr•s cette courte relation, Schumann se crŽe ses 

personnages : Raro, EusŽbius et Florestan. Ceux-ci viennent tempŽrer lÕimpŽratif surmo•que et 

Žviter Ç la dŽfusion des pulsions.502È Ces personnages animent ˆ minima la libido du c™tŽ de la 

vie.   

Apr•s sa rupture avec Henriette Voigt, il continue ˆ correspondre et lui Žcrit : 

Ç Deux splendides •tres fŽminins sont entrŽs dans notre cercle. LÕune, ƒmilie Liszt, lÕautre Ernestine, fille 

dÕun riche baron bohŽmien et dÕune comtesse Zedwitz, une ‰me dÕenfant merveilleuse et pure, tendre et 

pensive, profondŽment attachŽe ˆ moi et ˆ tout ce qui est art et telle, en un mot, que je me souhaiterais ma 

femme. Et je te le dis ˆ lÕoreille, ˆ toi ma bonne m•re : si lÕavenir me demandait : qui choisirais Ðtu, je 

rŽpondrais fermement : celle-lˆ  ! Mais combien cela est loin et comme je renonce d•s maintenant ˆ la 

perspective dÕune union, quelque facilement que je puisse peut-•tre la contracter.503 È 
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Robert Schumann se fiance avec Ernestine Von Frieck, une jeune pianiste, Žl•ve de F. Wieck 

et amie de Clara Schumann qui les fait se rencontrer : Ç Les jeunes filles sont un mŽlange dÕange 

et dÕ•tre humain.504È Elles ont une puretŽ que lui nÕa pas, autre signe de la mŽlancolie, il confie 

ˆ Henriette Voigt le 7 novembre 1834 : 

Ç Mon ‰me est toujours la m•me, hŽlas, elle me fait frissonner ! JÕai une rŽelle virtuositŽ en moi, persistante 

en moi, des idŽes tristes. CÕest lÕesprit malin qui sÕŽl•ve contre tout bonheur apparent et cherche ˆ le 

souiller ! Cette angoisse intime envahit parfois tout mon •tre : alors je ne me contiens plus, je voudrais me 

transporter dans un autre corps et mÕenfuir pour lÕŽternitŽ ! Ernestine mÕa Žcrit une lettre radieuse. Sur sa 

demande, sa m•re a parlŽ au p•re, et il me la donne Ð Henriette, il me la donneÉComprenez-vous ce que 

cela signifie- et malgrŽ tout, une angoisse mÕŽtreint, comme si je redoutais dÕaccepter ce joyau prŽcieux, 

parce que je le sais en des mains impures.505È 

Les fian•ailles sont rompues en moins dÕun an. Plusieurs hypoth•ses ˆ ce sujet, Ernestine est 

une fille adoptive, elle ne peut prŽtendre ˆ lÕhŽritage du baron, son p•re adoptif, Schumann se 

serait inquiŽtŽ de ne pas pouvoir compter sur son argent. DÕautres Žcrivent que la jeune fille 

nÕavait pas les qualitŽs intellectuelles attendues par Schumann ainsi en tŽmoignent les lettres 

qui fourmillent de faute de grammaire et de style. Par le biais de la clinique, nous pouvons 

supposer que dÕune part, le discours du mŽdecin semble pris au pied de la lettre, Ernestine est 

amoureuse, et rŽciproquement. Le 11 fŽvrier 1838, il expliquera ˆ Clara, devenue sa fiancŽe, 

ses errances sentimentales de cette pŽriode : 

Ç Le mŽdecin me rassura affectueusement et finit par me dire avec un sourire : la mŽdecine nÕa rien ˆ faire 

ici ; choisissez-vous une femme, cÕest elle qui vous guŽrira. [É] A cette Žpoque, tu ne tÕoccupais gu•re de 

moi, tu arrivais ˆ la limite qui sŽpare lÕenfant de la jeune fille. Alors, apparut Ernestine, une crŽature si 

compl•tement bonne que le monde en voit peu de pareilles. Voilˆ, pensai-je, celle qui me sauvera ! Je 

voulais mÕaccrocher de toutes mes forces ˆ une prŽsence fŽminine. Je me sentais dŽjˆ mieux. Elle mÕaimait. 

Cela je le vis tout de suite !506 È 

Ç Quand nous faisons mine de confondre le dŽsir de lÕautre avec notre propre dŽsir...507 È Lacan 

formule que :  

Ç La relation ˆ lÕautre en tant quÕˆ son semblable, et m•me une relation aussi ŽlevŽe que celle de lÕamitiŽ 

au sens o• Aristote en fait lÕessence du lien conjugal, sont parfaitement compatibles avec le dŽsaxement 

de la relation au grand Autre, et tout ce quÕelle comporte dÕanomalie radicale, qualifiŽe, improprement 

mais non sans quelque portŽe dÕapproche, dans la vieille clinique de dŽlire partiel.508È  
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505 Cremieux M., op.cit., p. 239. 
506 Fran•ois-Sappey B., Clara Schumann, ƒditions Papillon, 2004, p. 21. 
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146 

D•s lors, au-delˆ de la confusion du dŽsir, Schumann indique que sans un partenaire ̂  sÕadresser 

pourvu quÕil reste silencieux ou ˆ distance son corps ne tient pas. Ç Le vŽritable amour rŽside 

moins dans sa forme concr•te que dans lÕesprit et la pensŽe.509 È A cet endroit, nous nous 

Žtonnons de repŽrer que cette jeune femme est rapidement remplacŽe par Clara Wieck. Avant 

elle, les partenaires de Schumann se succ•dent sans que les sŽparations fassent deuil. En ayant 

travaillŽ sur Hamlet, Lacan indique au cours du SŽminaire VI que le deuil est lÕinverse de la 

forclusion. Dans le deuil, quelque chose dispara”t du rŽel. Dans la forclusion, ce qui nÕest pas 

symbolisŽ revient dans le rŽel. 

3.! Clara, la rencontre 

Clara Wieck (1818-1896) est la fille a”nŽe de Frederick Wieck, le ma”tre incontestŽ de la 

technique pianistique de lÕŽpoque. Elle est la seule fille du couple parental qui divorce 

lorsquÕelle a quatre ans. Le p•re, qui veut en faire une pianiste de renom, lÕarrache ˆ sa m•re. 

Elle reste par la suite mutique, elle ne parle plus pendant plusieurs annŽes, jusquÕˆ lÕ‰ge de 8 

ans. Pendant ces annŽes, elle sÕinstalle au piano et joue. A 12 ans, concertiste, elle est envoyŽe 

en tournŽe, ˆ Paris, parrainŽ par N. Paganini (1782-1840). Elle devient une grande soliste, elle 

a un franc succ•s ˆ Vienne qui fait dŽplacer notamment F. Liszt (1811-1886). Ce-dernier lui 

reconna”t une personnalitŽ hors du commun et un jeu magistral. Il lui dŽdit sa premi•re version 

des ƒtudes dÕapr•s Paganini, reconnue comme une des Ïuvres pour piano les plus difficiles. 

Dans le salon de son p•re, Clara Wieck Žtrenne les Caprices de Paganini. Elle interpr•te, elle 

compose Žgalement des pi•ces. Schumann la rencontre pour la premi•re fois, elle a neuf ans ˆ 

peine, lui en a dix-neuf. Il est fascinŽ par son jeu pianistique et sa beautŽ. La premi•re lettre ˆ 

Clara qui a douze ans, Schumann en a vingt et un o• il introduit dŽjˆ le double :  

Ç Je sais que [É] vous comprenez votre lunatique conteur dÕhistoires. [É] Pendant votre absence, je me 

suis promenŽ en Arabie pour trouver des contes de fŽes qui pourraient vous plaire, six nouvelles histoires 

de doubles, cent et une charades, huit devinettes fort dr™les et de terribles et merveilleuses histoires de 

voleurs, et celle du fant™me blanc, hou, houÉ jÕen tremble.510 È 

Lors dÕune des premi•res rencontres, il Žcrit un souvenir apr•s-coup : 

Ç Mon plus ancien souvenir de toi est de lÕŽtŽ 1828 : tu dessinais des lettres et essayais dÕŽcrire pendant que 

jÕŽtudiais le concerto en la mineur de Hummel. [É] Je tÕai aimŽe depuis toujours et de tout mon cÏur.511 È 
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Elle grandit, change, Robert Schumann lÕaime de plus en plus : 

Ç CÕest toi qui, sans le vouloir ni tÕen douter mÕa dŽtournŽ depuis de longues annŽes dŽjˆ de toute 

frŽquentation fŽminineÉ Une seule a dominŽ ma vie, mÕa attirŽ dans les plus intimes et profonds replis de 

son ‰me, cÕest elle seule que jÕai toujours vŽnŽrŽe et chŽrie par-dessus-tout.512 È 

La m•re de Schumann aurait dit alors que Clara Wieck vient de donner une 

reprŽsentation : Ç Plus tard, tu Žpouseras mon Robert.513 È Cette parole maternelle a-t-elle ŽtŽ 

entendue au pied de la lettre ? 

En 1835, ils se fiancent. Clara Wieck consent ˆ se faire la femme de Schumann, elle choisit un 

homme peu connu encore, contre lÕavis de son p•re qui refuse leur union : Ç Je reconnais que 

vous •tes un homme excellent, mais il y en a de plus excellents que vous, et je ne sais pas encore 

ce que je veux faire de Clara.514 È Pour AndrŽ, Schumann est Ç perplexe et incrŽdule515 È, dans 

la lettre de Schumann qui suit, il ne se prŽsente pas comme tel : 

Ç JÕai de beaux projets en t•te, mon cÏur est plein dÕardeur pour tout ce qui est noble, des mains pour 

travailler, la conscience dÕexercer une magnifique influence sur ceux qui mÕentourent, et lÕespoir de rŽaliser 

ce quÕon attend de moi, aimŽ et respectŽ dÕun grand nombre... Vous savez que jÕai une sŽrieuse endurance 

pour ce qui me tient ˆ cÏur. Alors, si vous reconnaissez que je suis rŽellement fid•le, et que ma conduite 

est celle dÕun homme, peut-•tre alors bŽnirez-vous deux ‰mes ˆ lÕunion desquelles il ne manque pour •tre 

heureuse que le consentement paternel. Ce nÕest ni lÕexcitation du moment, ni la passion superficielle, ni 

rien dÕextŽrieur du reste qui fait que je suis attachŽ ˆ Clara par toutes les fibres de mon •tre, mais surtout la 

profonde certitude que rarement une alliance sÕest prŽsentŽe sous des auspices aussi favorables et que 

rarement une jeune fille dispense autour dÕelle autant de joie que Clara et quÕelle seule suffit dŽjˆ ˆ garantir 

notre bonheur. Si vous •tes parvenu ˆ la m•me certitude que moi, alors donnez-moi votre parole que, pour 

le moment, vous ne prendrez pas dÕengagement pour lÕavenir de Clara, de m•me que je vous donne ma 

parole de ne pas parler ˆ Clara. Je ne vous demande quÕune seule autorisation, celle de nous Žcrire quand 

vous ferez de longs voyages.516 È   

En 1836, Clara Wieck renvoie les lettres de Schumann et la Sonate en fa# mineur quÕil lui avait 

dŽdicacŽe sur lÕinjonction de son p•re qui refuse toute entrevue et tout message. DŽcision 

exigeante, acceptŽe par sa femme, la belle-m•re de Clara : Ç Wieck se refuse tout rapport avec 

Schumann.517 È Wieck sŽpare les amants pendant dix-huit mois, ils ne se voient pas. Schumann 

interroge son incomprŽhension aupr•s dÕelle :   

                                                
512 Brion M., op.cit., p. 71. 
513 Fran•ois-Sappey B., op.cit., p. 58. 
514 Brion M., op.cit., p. 201. 
515 AndrŽ P., op.cit., p. 100. 
516 Brion M., op.cit, p. 202. 
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Ç Il me marquait une si grande prŽfŽrence, notamment en cet ŽtŽ 1835 o• il dut  sÕapercevoir de notre 

amour grandissant ; il resta si longtemps sans manifester dÕhostilitŽ que je continuai ˆ •tre convaincu de 

sa bienveillance.518 È 

Ç Si encore je mÕŽtais mal conduit envers ton p•re, il serait en droit de me ha•r, mais je nÕarrive pas ˆ 

comprendre pourquoi, sans motif, il me dŽteste et me diffame comme tu me le dis toi-m•me ? Un jour ce 

sera mon tour, et il verra combien je lÕaime et je tÕaime.519 È 

En fŽvrier 1836, Schumann perd sa m•re. Lui qui Žcrit tant, reste laconique. Bien quÕil nÕen 

sera rien, lÕavenir sÕŽclaircirait, Schumann semble soulagŽ : 

Ç JÕai eu une journŽe tr•s occupŽe. On a ouvert le testament de ma m•re et jÕai appris comment elle est 

morte. Heureusement que ta radieuse image domine ces tŽn•bres et mÕaide ˆ supporter tout avec plus de 

lŽg•retŽ. Je crois pouvoir te dire aujourdÕhui que maintenant mon avenir me para”t comme beaucoup plus 

sžr.520 È 

Clara Wieck est amenŽe ̂  Dresde par son p•re qui lui impose de tourner loin notamment ̂  Paris. 

Notons que lÕabsence de Clara permet ˆ Schumann de commencer ce qui deviendra la Fantaisie 

op.17. Devenu son fiancŽ, il lui Žcrit : Ç JÕaimerais ˆ dessiner partout en grandes lettres et en 

accords : Clara.521 È 

Il lui Žcrit en mars 1838 : Ç Le premier mouvement est vraiment ce que jÕai Žcrit de plus 

passionnŽ, une plainte profonde vers toi. Les autres sont plus faibles, mais je nÕai pourtant pas 

en rougir. Et un an apr•s, en avril 1839, il lui note : Ç Tu ne pourras comprendre la Fantaisie 

quÕen te reportant ˆ ce malheureux ŽtŽ de 1836 o• je devais renoncer ˆ toi.522 È  

Clara Wieck Žcrit ˆ son p•re : 

Ç Mon amour pour Schumann est, Žvidemment, un amour passionnŽ. Je le consid•re lui comme un homme 

extraordinairement bon et loyal, et seul capable de me comprendre et de mÕaimer avec autant de noblesse 

et de puretŽ. En revanche, je suis la femme quÕil lui faut ; je le comprends aussi et je crois pouvoir le rendre 

tr•s heureux... Jamais je ne renoncerai ˆ lui ni lui ni moi. Jamais je ne pourrais aimer un autre homme.523È 

Robert Schumann souffre de cette sŽparation : 

Ç Ne sachant rien de toi, je voulais ˆ toute force tÕoublier. Nous avons dž ˆ cette Žpoque nous devenir 

Žtrangers lÕun ˆ lÕautre. Je mÕŽtais rŽsignŽ. Puis lÕancienne souffrance Žclata de nouveau, je me tordais les 

mains, souvent la nuit jÕimplorais Dieu : Ç Accordez-moi dÕen passer une au moins tranquillement, sans 
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que ma raison sÕŽgare. È Une fois, jÕai cru que jÕallais trouver dans les journaux lÕannonce de tes fian•ailles. 

JÕai senti alors ma nuque comme tordue vers le sol, au point que jÕai criŽ tout haut.524 È 

Ç LÕhypocondrie de Schumann est prŽtexte ˆ une restauration narcissique et une Žchappatoire 

au regard de la dŽpression qui le guette. Aussi Schumann nÕaura jamais vraiment intŽr•t de sÕen 

libŽrer. CÕest le bŽnŽfice secondaire de la maladie.525 È Schumann Žvoque lui-m•me en mai 

1832 Ç dÕun amas de sensations qui dŽgŽn•re en hypocondrie.526 È Que ces sympt™mes 

inexplicables aient une fonction est notable : la raison qui sÕŽgare et la nuque tordue indiquent 

une dŽlocalisation de la jouissance. Alors quÕil note Ç Je suis compl•tement dŽnuŽ dÕappui 

fŽminin527 È, dans une forme de transitivisme figŽ comme signe du typus melancholicus de 

Tellenbach, Schumann sÕoublie lui-m•me lˆ o• il dit vouloir lÕoublier, il est dans lÕŽgarement. 

Il consulte : 

Ç Le mŽdecin me dŽfend de tant me languir de vous, parce que cela mÕatteint trop. Il propose que nos esprits 

se retrouvent. Le point de rencontre serait la porte de la Thomaskirche, lˆ o• nos doubles se virent pour la 

premi•re fois.528 È 

Novembre 1837, il adresse ˆ Clara en rŽfŽrence ˆ lÕopŽra beethovenien Fidelio529, Ç Adieu mon 

FidelioÉ et demeure-moi fid•le comme LŽonore ˆ son Florestan.530 È La sŽparation physique 

permet ˆ Schumann de composer en insŽrant des motifs de cet opŽra : il met en musique ce 

quÕil traverse, tel un traitement dÕordonnancement de lÕhumeur. La coda du premier mouvement 

fait entendre un motif du cycle de lierder de Beethoven An die ferme Geliebte, Ë la bien-aimŽe 

lointaine. Le premier mouvement de la Fantaisie initialement une Sonate rappelle la Sonata 

quasi une fantaisia op. 27 n¡1 et 2 de Beethoven notamment dans les dŽtails de la marche. Plus 

tard, Schumann inclut dans lÕAlbum pour la jeunesse, une transcription, la numŽro 21, sans titre 

qui est une improvisation sur le th•me de Fidelio : mise en musique de la bien-aimŽe absente, 

de lÕamour presque perdu et dans lÕattente dÕun avenir meilleur. Ce motif est Žgalement prŽsent 

dans les lieder Les amours du po•te : Au merveilleux mois de mai. Mois prŽfŽrŽ par le futur 

couple Schumann et donc espŽrŽ pour le mariage qui aura lieu en septembre.   

 

                                                
524 Boucourechliev A., op.cit., p. 69. 
525 Vetroff-Muller C., op.cit., p 245. 
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527 Ibidem. 
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4.! Le double 

Robert Schumann sÕadresse ˆ Marianne Bargiel, la m•re de Clara Wieck qui accorde son 

consentement et sa bŽnŽdiction aux futurs Žpoux. Elle note : 

Ç Il [Robert Schumann] mÕa toujours donnŽ du bonheur et par ailleurs comment ne mÕen donnerait-il pas 

en une pareille occasion ... Et rien ne me sera plus souhaitable et ne me donnera plus de joie que de conna”tre 

celui qui est devenu lÕamour de ma si ch•re Clara et qui a comblŽ ses vÏux. Une m•re tr•s soucieuse vous 

attend le plus t™t possible.531 È 

Schumann a la conviction que Clara est sa femme : Ç rien ne peut nous Žcarter de la certitude 

qui demeure en nous de notre bonheur futur.532 È D•s lors, Clara sera toujours au centre des 

prŽoccupations de Schumann. A chaque sŽparation, les sentiments de Schumann ˆ son Žgard 

deviennent de plus en plus passionnŽs. Les lettres ŽchangŽes passent du ton de lÕintimitŽ ˆ celui 

de la passion. Il lui compose les DavidsbŸndertŠnze op. 6 en rŽponse aux SoirŽes musicales 

opus 6 composŽes par Clara Wieck. En plus de nommer opus 6, ces danses de Schumann sont 

codŽes par les th•mes composŽs par la compositrice, il y ins•re les lettres de son prŽnom, et le 

th•me principal est celui de la bien-aimŽe lointaine. Ç NÕas-tu pas re•u les DavidsbŸndertŠnze ? 

Je te les ai envoyŽes il y a huit jours [...]. Elles te sont dŽdiŽes, ˆ toi tout particuli•rement. È Il 

esp•re que son interpr•te dÕŽlection, Clara Wieck, quÕil dŽsesp•re de pouvoir un jour Žpouser 

admire. Mais Clara, 18 ans, prŽf•re le cycle prŽcŽdent, Carnaval, Ç quelques morceaux tr•s 

vivants, comme des images transposŽes en musique. È Cette Ïuvre signe pourtant : Ç une f•te 

ˆ la veille des noces Ñ imagine le commencement et la fin de lÕhistoire. Si jamais jÕai ŽtŽ 

heureux ̂  mon piano, cÕest bien les jours o• je les ai composŽes. È Heureux mais rattrapŽ par ses 

idŽes mŽlancoliques, il Žcrit ˆ sa sÏur : Ç Je ne la mŽrite pas, mais je veux la rendre 

heureuse.533 È 

Pour C. Vetroff-Muller, Ç Clara se fait main et le console de sa douloureuse expŽrience de la 

perte de ses deux parents, le p•re en tant quÕil lÕa puni de sÕ•tre posŽ en rival dans le domaine 

de la crŽation et de la pŽdagogie, la m•re en tant quÕelle a refusŽ de consentir ˆ ce quÕil devienne 

interpr•te.534 È Nous proposons comme hypoth•se que Clara Schumann a fonction de double 

imaginaire dont Schumann se dote. En juin 1839, il adresse ˆ Clara son dŽsir de sÕinscrire dans 

la postŽritŽ mais pas lui seul, avec elle comme double : 
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Ç Nous publierons aussi beaucoup de choses sous nos deux noms rŽunis ; la postŽritŽ doit nous regarder 

comme un seul cÏur et une seule ‰me, et ne pas Žprouver ce qui est tien et ce qui est mien. Comme je suis 

heureux.535 È 

Clara Wieck compose la Romance en sol mineur op. 11 dŽdiŽe ˆ Schumann pour son 

anniversaire en 1834, elle signe : Votre amie/ Clara Wieck/ Clara Wieck / DoppelgŠnger*.536 È 

Quelques annŽes plus tard, en 1839, Schumann lui Žcrit pourrions-nous avancer sur le mode du 

transitivisme dÕapr•s la proposition de J.-A. Miller  : Ç Le monde structurŽ par le stade du miroir 

est un monde de transitivisme. Transitivisme veut dire que vous ne savez pas si cÕest vous ou 

lÕautre qui lÕa fait.537 È : 

Ç A lÕŽcoute de ta Romance, jÕai entendu une nouvelle fois que nous devions devenir mari et femme. Tu 

me compl•tes comme compositeur, de m•me que moi pour toi. Chacune de tes pensŽes provient de mon 

‰me, de m•me que je te dois toute ma musique. En mars, jÕai eu une inspiration semblable tu la trouveras 

dans lÕHumoresque. Nos affinitŽs sont si Žtranges.538 È 

Robert Schumann Ždite en rŽponse ˆ cette Romance et dŽdiŽs ˆ sa fiancŽe, Impromptus sur une 

Romance de Clara Wieck : Ç A Mon seul et unique DoppelgŠnger ! JÕesp•re que la rŽunion des 

deux noms sur la couverture pourra •tre lÕune de nos perspectives et de nos idŽes dÕavenir.539 È 

La correspondance entre ces deux artistes commence, chacun considŽrant lÕautre comme son 

double. La rŽcurrence du th•me du double dans les Žcrits de Schumann, constitue un indice 

clinique de la place prŽdominante prise dans son fonctionnement par la relation spŽculaire. 

Clara est un appui pour donner consistance au corps de Schumann, dans lÕattente du mariage, 

Schumann lui Žcrit : 

Le 10 fŽvrier 1839 : Ç Ce mariage ? Mais il nÕest plus temps de choisir, il me serait 

impossible de me passer de toi. Si tu mÕabandonnais, cÕest Dieu qui mÕabandonnerait. È 

Le 25 fŽvrier 1839 : Ç Je ne supporterai plus de me sŽparer encore de toi, cÕest une 

souffrance dÕune violence intolŽrable. È 

Ç Il te sera doux de savoir que tu as rendu le bonheur et la joie ˆ un homme qui, pendant de longues annŽes, 

a ŽtŽ la proie des plus terribles craintes, qui sÕingŽniait ˆ sÕabsorber dans les plus sombres pensŽes. Je vais 
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tÕouvrir mon ‰me comme je ne lÕai jamais fait pour personne. Tu sauras tout, toi qui, apr•s Dieu, ce que 

jÕadore le plus au monde.540 È 

Les absences de Clara Wieck lorsquÕelle est en tournŽe sont prŽsentifiŽes par des lettres quÕelle 

lui envoie. Ces lettres donnent espoir ˆ Schumann et lui permettent de composer les Novelettes, 

sont telles des lettres dÕamour qui auraient dues sÕappeler Wiecketten :  

Ç Ces trois derni•res semaines, je tÕai composŽ une quantitŽ effrayante de musique : des plansanteries, 

des histoires dÕEgmont, des sc•nes de familles avec des p•res, un mariage, bref, comme tu le vois, toutes 

sortes de choses aimables ! JÕai baptisŽ le tout Noveletten, parce que ton prŽnom est Clara et que 

Wiecketten nÕaurait malheureusement pas sonnŽ assez bien.541 È 

Remarquons d•s ˆ prŽsent que cÕest dans cette seule pŽriode (1833-1840) de sŽparation que 

Schumann compose et publie ses Ïuvres sans hŽsitation. En effet, Clara reprŽsente lÕimage 

dÕune jeune fille admirŽe, artiste brillante. Elle lui permet des compositions dÕune extr•me 

originalitŽ, dÕune libre imagination crŽatrice qui rompt toutes les cha”nes de la convention en 

sÕinspirant de Jean-Paul et Hoffmann. Il se risque avec une certaine hardiesse dans les accords 

inexplorŽs du monde sonore de son Žpoque. 

Pourtant, Robert Schumann nÕa pas de limites dans ses sentiments pour Clara Wieck et la 

pulsion dŽborde : Ç Que tu es admirable ! Quels horizons sans limites tu me fais entrevoir ! Du 

merveilleux, de la folie, de lÕaimable ! La musique Žclate en moi en ce moment !542 È CÕest dans 

une distance gŽographique de sa future femme imposŽe par Frederich Wieck, que Robert 

Schumann se sent si exaltŽ, il peut composer et il innove. Il compose les AlbumblŠtter op.124, 

dont Douleur sans fin. CÕest un lied pianistique en fa majeur dont le tempo est Ç lent È au dŽbut 

puis Ç plus passionnŽ È et pour finir Schumann note Ç sans fin È pour indiquer la quinte 

descendante composŽe par Clara. Cet enthousiasme est de courte durŽe, il est dans lÕespoir de 

conna”tre des jours meilleurs aupr•s de Clara, la pulsion de mort pointant toujours : 

Ç Si seulement, aupr•s de ton cÏur gŽnŽreux, je pouvais un jour conna”tre un jour le bonheur ! Ces nuits 

dÕinsomnies, ces nuits douloureuses, cette souffrance sans une larme, tout cela, il faut quÕun Dieu plein 

de bontŽ puisse le compenser. Ah ! Laisse-moi me reposer une minute seulement.543 È 

Ç JÕaurai ˆ te dire que parfois je me trouve assez heureux, mais quÕil mÕarrive le plus souvent dÕ•tre triste 

au point de me loger une balle dans la t•te.544 È 
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Il note en novembre 1837 : 

Ç Depuis quelques semaines, je suis tr•s mŽcontent de ma vie. Notre sŽparation, des chagrins venus de 

diverses contrariŽtŽs font que mon esprit sÕaffaisse. Alors je nÕarrive ˆ rien. Je me mine pendant des 

heures, je regarde ton portrait pendant des heures et je pense : comment tout cela va-t-il finir  ?545 È 

A ce moment, nous pouvons supposer que le mariage mettrait fin ˆ Ç ce mal physique546 È Or, 

la carence du trait dÕidentification unaire et symbolique va laisser Schumann aux prises avec 

un rŽel angoissant. Son •tre en faute revient sur le devant de la sc•ne : Ç Une grande faute p•se 

sur moi : celle de tÕavoir sŽparŽe de ton p•re, et cela me torture souvent.547 È Il ajoute dans une 

autre lettre : Ç Le grand amour que tu as pour ton p•re me fait te vŽnŽrer davantage, mais me 

donne le frisson. Si tu allais mÕabandonner ˆ cause de lui ? Pardonne-moi, je me sens encore 

bien malade.548 È Lˆ o• Clara Wieck est prŽsente mais ˆ distance par les tournŽes, Schumann, 

toujours en lutte, compose :  

Ç On peut certainement trouver dans ma musique la trace de la lutte que jÕai soutenue pour Clara, et je suis 

assurŽ que vous le comprendrez. Le Concert sans orchestre, les sonates, les DavidsbŸndlertŠnze, les 

Kreisleriana et les Novelletes sont presque enti•rement inspirŽs par elle.549 È 

Bien quÕil sÕen plaigne et quÕil en souffre, ces moments dÕattente conviennent ˆ Schumann pour 

composer. Ses moments dÕabsence et de silence de lÕautre lui sont favorables, il dŽclare en mai 

1838 : 

Ç Je viens de constater que, chez moi, lÕimagination ne prend jamais une plus haute envolŽe que lorsquÕelle 

est sous la tension dÕun ardent dŽsir ; ce fut le cas ces jours derniers, tandis que jÕattendais ta lettre, jÕai 

rempli des volumes entiers de compositions. È 

Ç Ta prŽsence ici paralyserait tout mon travail et mes projets, et me rendrait tr•s malheureux.550 È 

Le 11 mars 1839 : Ç Je suis restŽ assis ˆ mon piano toute cette semaine et jÕai composŽ, Žcrit, ri et pleurŽ 

tout ˆ la fois ; tu trouveras tout cela joliment dŽpeint dans mon opus 20, La Grande Humoresque, qui est 

dŽjˆ sous presse. Regarde comme les choses vont vite maintenant et avec moi. CrŽer, transcrire et •tre 

imprimŽ, voilˆ ce qui me pla”t. JÕai achevŽ une centaine de pages en huit jours.551 È 

A cette m•me pŽriode, il compose le Carnaval de Vienne, un cycle populaire et les inquiŽtants 

NachtstŸcke, op. 23 :  

                                                
545 Schumann R.et C., Lettres d'amour, op.cit., p. 78. 
546 Schumann R.et C., op.cit, p. 77. 
547 Fran•ois-Sappey B., op.cit., p. 32. 
548 Schumann R.et C., Lettres d'amour, op.cit., p. 161. 
549 Fran•ois-Sappey B., op.cit., p. 52. 
550 Ibid., p. 256. 
551 Ibid., p. 257. 
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Ç Pendant que jÕŽcrivais, je ne cessais dÕavoir des visions de processions fun•bres, de cercueils, de visages 

malheureux et dŽsespŽrŽs. Lorsque jÕeus terminŽ, je cherchais un titre et je revenais toujours ˆ 

Leichenfantaisie (fantaisie cadavŽrique). NÕest-ce pas Žtrange ? pendant que je composais, jÕŽtais sans 

cesse profondŽment Žmu et des larmes coulaient de mes yeux sans raison apparente.552 È 

A chaque retour de sa future femme ˆ Leipzig, Schumann ne compose plus. Le proc•s contre 

Wieck se poursuit, ce dernier accusant Schumann dÕivrognerie lÕŽloigne un peu plus de sa fille 

Clara Wieck et refuse leur mariage. Schumann adresse alors une demande dÕaide et de conseil 

ˆ sa sÏur Therese juste avant de partir ˆ Vienne faire conna”tre sa revue musicale : 

Ç Clara est arrivŽe maintenant ˆ un rang ŽlevŽ par sa nomination de pianiste de la cour. Pour moi, 

personnellement, je ne demande quÕˆ mourir artiste et je ne reconnais au-dessus de moi que mon art ; mais 

ˆ cause de ses parents, je voudrais bien aussi devenir quelquÕun. Tu connais intimement Hartenstein 

(professeur ˆ lÕuniversitŽ de Leipzig), et tu devrais bien Žcrire, ˆ lui ou ˆ sa femme, Ida, que je suis fiancŽ ˆ 

une jeune fille distinguŽe (dis les noms ou cache les, comme il te plaira), que ses parents seraient bien aise 

de voir le mot docteur devant mon nom et que cela faciliterait notre mariage que jÕaimerais savoir si une 

nomination ˆ la FacultŽ de Philosophie sÕobtient difficilement, mais que je ne pourrais consacrer ˆ cela que 

bien peu de temps, accablŽ que je suis par une foule de travaux concernant mon art.  Il te dirait alors comment 

je dois mÕy prendre ; dans tout cela, je ne cherche quÕun titre et mon intention nÕest nullement de demeurer 

ˆ Leipzig. Au reste, ce nÕest pas tr•s pressŽ je voudrais seulement avoir son opinion ˆ ce sujet et jÕirai 

personnellement le solliciter pour le reste.553 È 

Il le sollicite par Žcrit et lui demande le 8 fŽvrier 1840 : Ç JÕaurai le vif dŽsir dÕobtenir le titre 

de docteur ˆ lÕun ou lÕautre des deux titres que voici : mÕen rendre digne par un travail ˆ 

accomplir, ou obtenir ce dipl™me eu Žgard ˆ mes prŽcŽdentes productions comme compositeur 

et Žcrivain. Le premier me serait plus pŽnible, le second me serait tr•s agrŽable et m•me 

particuli•rement utile.554 È Il adresse Žgalement sa demande ˆ Kerferstein : 

Ç Je sais combien Clara est simple dans ses gožts, et aussi quÕen moi cÕest lÕhomme et le musicien quÕelle 

aime. Je crois pourtant quÕelle serait heureuse de me voir parvenir ˆ une plus haute situation, dans le sens 

bourgeois du mot. Permettez-moi donc de vous demander sÕil est difficile de devenir docteur dÕIŽna ? 

Devrais-je subir un examen et lequel ? A qui faut-il sÕadresser pour cela ? Mon cercle dÕaction, en tant que 

rŽdacteur dÕune feuille qui subsiste depuis sept ans, ma situation comme compositeur, et la fa•on droite et 

courageuse dont je cherche ˆ atteindre mon but, tout cela ne me viendrait-il pas en aide pour obtenir cette 

dignitŽ ? Donnez-moi sinc•rement votre opinion, et accueillez la pri•re que je vous fais de garder le silence 

le plus absolu, pour le moment, sur ce dont je viens de vous parler.555 È 
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Nous savons que lÕŽrudition de Schumann lui octroiera lÕavis favorable du prŽsident de 

lÕUniversitŽ dÕIŽna. Au m•me moment, il adresse Žgalement une requ•te au tribunal pour quÕil 

accorde le mariage : 

Ç Les soussignŽs nourrissent depuis de longues annŽes dŽjˆ le dŽsir commun et profond de se voir unis par 

les liens du mariage. Un obstacle cependant sÕoppose ˆ la rŽalisation de ce dŽsir, et il nous est aussi 

nŽcessaire dÕŽcarter cet obstacle de notre route, qui nous a ŽtŽ pŽnible de lÕy avoir trouvŽ. Le p•re de la 

soussignŽe Clara Wieck nous refuse son autorisation, en dŽpit de sollicitations pressantes et affectueuses. 

Nous ne pouvons nous expliquer les motifs de ce refus, notre situation de fortune est ̂  m•me de nous mettre 

ˆ lÕabri du besoin dans lÕavenir. Le vrai motif de refus de Monsieur Wieck doit plut™t se trouver dans une 

sorte de sentiments personnels de haine ˆ lÕencontre du soussignŽ, alors que celui-ci pense pour sa part 

accomplir tous les devoirs que peut attendre de lui le p•re de celle quÕil a choisi pour compagne de sa vie. 

Quoi quÕil en soit, il nÕest nullement question pour nous de modifier notre dŽcision, mžrement rŽflŽchie, 

cÕest pourquoi nous prŽsentons ˆ la cour la requ•te suivante : 

Plaise ˆ la Cour de faire savoir ˆ Monsieur Wieck quÕil ait ˆ donner son accord ˆ notre mariage ou bien, 

dans le cas de refus de celui-ci, que la Cour nous donne cet accord. Seule la certitude de lÕabsolue nŽcessitŽ 

de cette dŽmarche met un obstacle ˆ notre rŽconciliation avec lui, cependant nous demeurons intimement 

convaincus que le temps, une fois encore, comme en maintes circonstances, permettra dÕoublier totalement 

ce pŽnible diffŽrend.556 È 

MalgrŽ une amende de dix-jours de prison, Wieck ne cŽdera pas lors du proc•s en diffamation 

mais la Cour accordera le mariage entre Schumann et sa fille. Peu apr•s avoir portŽ plainte 

aupr•s du tribunal, avan•ant son dŽsir, il lui revient dans le rŽel sous le signe de la mort : 

Ç Avant-hier mÕa paru un jour bizarre, o• tout semblait se concentrer sur un m•me point. Ce fut un jour si 

calme et tout meublŽ de fant™mes. Le ciel Žtait comme enveloppŽ dÕun cr•pe banc ; je voyais des cercueils 

un peu partout... Je tÕen prie, prononce quelquefois mon nom dans tes pri•res et demande ˆ Dieu de me 

protŽger ; moi je tÕavoue je suis affaissŽ et ahuri par la douleur.557 È 

Ç JÕai tant souffert ̂  cause de toi.558È Et Clara de rŽpondre : Ç Ceci est mon dernier concert 

en tant que Clara Wieck, et je me sens affligŽe.559 È 

Le jour de son anniversaire, le 8 juin 1839, il Žcrit ˆ Clara : 

Ç AujourdÕhui, jÕentre dans mes vingt-neuf ans ; sans doute la plus grande partie de ma vie est-elle derri•re 

moi. Je ne vivrai pas tr•s vieux, je le sais avec certitude. Ce que jÕai dž subir pour toi, mes grandes 

souffrances mÕont dŽchirŽ. Mais cÕest encore toi qui mÕapporteras la dŽcision et la paix.560 È 
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Clara a cette fonction de le faire tenir psychiquement m•me si cÕest dans la douleur et 

physiquement. Selon C. Vetroff-Muller : 

Ç Schumann sÕest inscrit dans une problŽmatique relative aux mouvements dÕinvestissement et de 

dŽsinvestissement des organes propres ˆ lÕhypocondrie. Il a, incontestablement, introjectŽ lÕobjet Clara 

comme appartenant ˆ son corps, ˆ des fins de rŽcupŽration narcissique, plus quÕil ne pouvait sÕagir dÕune 

reprŽsentation inconsciente substitutive de Clara rŽduite ˆ sa main puisque le lien a ŽtŽ Žtabli  apr•s son 

accident, Clara Žtant ˆ ses yeux sa main droite.561 È 

Sans davantage psychologiser le propos, nous proposons avec Lacan que le sujet ne peut pas 

trouver le signifiant de son •tre dans lÕAutre. Dans sa confŽrence ˆ Baltimore, il Žnonce Ç Le 

sujet cÕest lÕobjet. È LÕidentitŽ du sujet est fabriquŽe par lÕobjet est une indication qui ne varie 

pas pour Lacan. CÕest pourquoi, laissŽ sans rep•re de nomination, le recours du sujet est de Ç 

faire venir dÕailleurs, ˆ savoir du registre imaginaire, quelque chose dÕune partie de lui-m•me 

en tant quÕil est engagŽ dans la relation imaginaire ˆ lÕautre. Ce quelque chose est le petit a. Il 

surgit tr•s exactement ˆ la place o• se pose lÕinterrogation du S sur ce quÕil est vraiment, sur ce 

quÕil veut vraiment.562 È En introduisant lÕobjet a, Ç la jouissance sÕentend comme versŽe ˆ la 

place du signifiant563 È, elle se loge dans un creux, recouvert pour Schumann par sa femme. 

Indiquons avec S. Cottet que lÕimage ici nÕest Ç ni la copie dÕun original, ni purement rŽductible 

au symbolique comme dit dÕune image ou dÕune figure rhŽtorique. Il y a du rŽel dans lÕimage, 

un rŽel marquŽ dÕun trou.564 È Clara Schumann permet ˆ Schumann de clore ses interrogations, 

limiter ses pensŽes mortifiŽes en faisant Žcran sur le rŽel : 

Ç Clara est un •tre extraordinaire ! Elle parle de nous tous de la fa•on la plus spirituelle. A peine trois pieds 

de haut et son cÏur tellement formŽ que cela mÕangoisse. Verve et caprices, rire et pleurs, vie et mort : les 

plus vives oppositions se succ•dent chez cette jeune fille. Sa mŽmoire mÕŽmerveille : ˆ chacune de mes 

paroles, elle trouve une rŽponse.565 È 

Le compositeur, Ç hantŽ par le th•me du double566È se prŽsente ˆ travers ce personnage : 

Ç Gustav aime ce qui est au-dessus du terrestre, ce qui est esprit mystŽrieux. Ainsi a-t-il eu la rŽvŽlation 

du Double avant dÕen avoir jamais entendu parler. [...] Tout est mouvement dans lÕunivers. Voilˆ pourquoi 

un adagio, un mouvement lent crŽe une tension plus grande. [É]  Ne te rŽvolte pas ˆ la pensŽe quÕil y a 

tant de larmes dans la vie : renies-tu les dissonances et les accords mineurs en musique Ð ne les aimes-tu 

pas ? Les unes et les autres nous apportent des voluptŽs cŽlestes.567 È 
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Dans le dŽbut de la correspondance avec sa femme, il Žcrit Ç Te souviens-tu du jour o• nous 

avons rencontrŽ nos doubles sur le pont ? È ƒtonnante question pour le musicologue M. Brion 

puisque ˆ cette pŽriode, la rencontre du double reprŽsentait lÕannonce de la mort. Le reflet, 

lÕombre sont le double de lÕ•tre vivant. Entendons avec la psychopathologie que le double 

advient lˆ o• Schumann nÕest pas symboliquement assurŽ. CÕest ce qui se produit quand 

sÕaccentue la dŽfaillance de la phallicisation du moi qui semble au principe de lÕidentification, 

tant par lÕinquiŽtude quÕelle implique que par lÕeffort quÕelle suscite pour la compenser. D•s 

lors, les diffŽrents personnages de Schumann sont une invention rigoureuse pour se faire un 

corps, se nommer, localiser ses pensŽes. Nous y reviendrons plus prŽcisŽment dans la troisi•me 

partie. Dans son Žloge fun•bre ˆ Schumann, Ferdinand Hiller Žvoque ˆ propos de Schumann et 

sa femme : 

Ç Une femme, parŽe de la couronne dÕŽtoiles du gŽnie, marchait ˆ tes c™tŽs, et tu Žtais pour elle ce quÕest 

le p•re pour sa fille, le fiancŽ pour la fiancŽe, le ma”tre pour le disciple, le saint pour le fid•le. Et lorsquÕil 

ne lui fut plus permis de marcher pr•s de toi pour Žcarter les pierres de ton chemin, tu sentais de loin, au 

milieu de tes r•ves et de tes souffrances, sa main amie et protectrice.568 È 

Clara Schumann semble avoir aimŽe son Žpoux de fa•on inconditionnelle. Sa dŽtermination devant le refus de son 

p•re, son dŽvouement pendant le mariage ˆ laisser son piano, sa prŽoccupation pour ses enfants nÕauront pas suffi 

ˆ confirmer la th•se du mŽdecin de Schumann. Elle ne le sauvera pas de ses sympt™mes mŽlancoliques.  

5.! ætre p•re 

DŽbut janvier 1841, Schumann dŽcide composer avec sa femme un cycle de lieder sur le 

LiebesfrŸhling, les po•mes du Printemps de lÕamour de RŸckert : 

Ç JÕai puisŽ une ardeur nouvelle au travail dans lÕidŽe de publier un cahier de lieder avec Clara. Depuis 

lundi dernier, jÕai achevŽ neuf lieder tirŽs du LiebesfrŸhling de RŸckert, et je crois avoir trouvŽ lÕaccent qui 

mÕest personnel. Il faut maintenant que Clara mette aussi en musique quelques po•mes du LiebesfrŸhling. 

Oh ! Fais cela, ma ch•re ClŠrchen.569 È 

Clara Schumann, enceinte, compose alors quatre lieder pour lÕanniversaire de son mari le 8 juin 

1841. Trois seront publiŽs parmi les douze LiebesfrŸhling. Pour la publication, Schumann 

donne le dŽtail ˆ son Žditeur : Ç Nous avons composŽ ensemble sur des poŽsies de RŸckert un 

certain nombre de lieder qui se rapporte lÕun ˆ lÕautre comme des questions et des rŽponses.570 È 
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La symphonie n¡1 est crŽŽe par F. Mendelssohn le 31 mars 1841 ̂  Leipzig, Schumann rapporte : 

Ç Le 31, concert du couple Schumann. Ce jour a ŽtŽ lÕun des plus importants de ma vie 

artistique. Je me sens le cÏur si lŽger que jÕesp•re bien mener ˆ bonne fin bon nombre dÕÏuvres 

qui sommeillent en moi et qui seront une joie pour les ‰mes.571 È 

Pendant cette pŽriode de crŽation de la symphonie, alors que sa femme est enceinte, un discret 

pousse ˆ la femme sÕentend : 

Ç Mais maintenant, apr•s de nombreuses nuits dÕinsomnie, vient lÕŽpuisement. Je me fais lÕeffet dÕune jeune 

femme enceinte qui aurait mis un enfant au monde : lŽger, heureux certes, mais aussi souffrant et dolent. 

[...] En dehors de cela, le temps a passŽ dans un calme monotone. Nous aspirons au printemps. On a beau 

vieillir, la m•me nostalgie du printemps, chaque annŽe sÕempare de nous.572 È 

Le 1er septembre 1841, leur premi•re fille voit le jour. Ç A cette Žpoque, tout semble aller pour 

le mieux dans la maison des Schumann. La petite commence ˆ faire risette, la ma”tresse de 

maison est toujours aussi aimante, mais bien sombre est le ma”tre de maison. Pourquoi ?573 È 

Pour AndrŽ :  

Ç Toute la difficultŽ nŽvrotique dÕ•tre au monde est contenue dans ces phrases. Sa situation Žclaircie, 

Schumann nÕa pas le droit au bonheur. En lÕabsence de facteur en provenance du dehors, les conflits 

intŽrieurs ne sont pas apaisŽs pour autant. Et ce qui est dÕautant plus inquiŽtant, cÕest que rien ne peut •tre 

pointŽ du doigt dans le monde environnant. DÕo• vient cette peur latente ? Il ne saurait le dire. CÕest 

confus...574 È  

Si la naissance dÕun enfant est entendue comme Žv•nement symbolique, nous repŽrons que 

dÕ•tre p•re pour Schumann nÕest peut-•tre pas si Žvident. LÕavenir est toujours assombri, 

lÕinquiŽtude est perpŽtuelle apr•s le mariage. AppelŽ ̂  sÕoccuper de ses enfants quand sa femme 

part en tournŽe, lÕangoisse surgit : 

Ç JÕai commis une de mes plus grandes sottises, quand je tÕai laissŽ tÕŽloigner de moi, maintenant je mÕen 

rends de plus en plus compte. [...] Dois-je nŽgliger mon art pour te chaperonner en voyage ? Nous avons 

bien dŽcouvert une solution : tu emm•nes une compagne de voyage, je reprends ma place ˆ mon piano, 

aupr•s de notre enfant. Mais que va dire le monde ? Ces pensŽes me causent du tourment. [...]575 È 

Lors des conflits ˆ Dresde en 1849, il ne sÕen prŽoccupe pas, cÕest leur m•re qui a dž les mettre 

ˆ lÕabri. Wasielewski relate un dŽtail du quotidien : lorsque Schumann rencontrait ses enfants 

dans la rue, il les contemplait un instant en disant Ç Alors mes petits chŽris ? È puis son visage 
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redevenait impassible et continuait son chemin comme si de rien nÕŽtait. Il ne prendra aucune 

nouvelle de ses enfants lors des premiers mois de son internement ˆ Endenich. 

Clara et Robert Schumann ont eu huit enfants dont les vies ont ŽtŽ courtes notamment pour les 

fils psychiquement fragiles. La fille a”nŽe, Marie (1841-1929) a ŽtŽ assistante de sa m•re dans 

ses tournŽes de concerts et son activitŽ pŽdagogique. ƒlise (1843-1928) a ŽtŽ professeur de 

piano ˆ Francfort. Elle se marie en 1877 avec le nŽgociant Louis Sommerhoff avec qui elle aura 

quatre enfants. Julie (1845-1872) Žtait tuberculeuse. Partie se soigner dans le sud, elle rencontre 

et Žpouse le comte italien Vittorio Amadeo Marmorito di Radicati. Apr•s avoir mis au monde 

deux fils, elle meurt ˆ Paris lors de sa troisi•me grossesse. Emil est nŽ 1846 et mort en 1847. 

Ludwig (1848-1899) a eu des difficultŽs scolaires. Apr•s une crise nerveuse en 1870, sont 

diagnostiquŽes une faiblesse de la vue et une maladie de la moelle Žpini•re. Clara le fait interner 

ˆ lÕasile dÕaliŽnŽs de Colditz o• il mourra aveugle. Ferdinand (1849-1891) Žtait un bon pianiste 

amateur, employŽ de banque ˆ Berlin. Il Žpouse contre l'avis de sa m•re Antonie Deutsch avec 

qui il aura sept enfants. Apr•s des crises de rhumatismes aigu‘s il devient morphinodŽpendant. 

Sous le couvert dÕun soutien financier, Clara Schumann enl•ve ses enfants ˆ leur m•re et les 

disperse. EugŽnie (1851-1938) passa son enfance dans divers pensionnats puis rejoint sa m•re 

et sa sÏur Marie. En 1893 elle Žmigre ˆ Londres avec sa compagne, la soprano!Marie Fillunger. 

Elles rentrent en Suisse en 1914. EugŽnie publie ses souvenirs en 1925 et une biographie de son 

p•re en 1931. Elle est enterrŽe ̂  Interlaken avec sa sÏur Marie. FŽlix (1854-1879) nÕa pas connu 

son p•re puisquÕil na”t alors que Robert est dŽjˆ ˆ lÕasile de Endenich. Il tente malgrŽ lÕavis de 

sa m•re une carri•re de musicien puis de po•te. Il meurt de la tuberculose. Brahms composera 

des lieder sur trois de ses po•mes. 

IV. ! ætre un compositeur allemand, •tre dÕavant-garde 

Lacan a cherchŽ ˆ savoir sÕil Žtait possible de rapporter un discours qui ne serait pas de semblant 

mais un discours dÕavant-garde, vraiment nouveau : Ç Est-il possible du littoral de constituer 

un autre discours qui se caractŽrise de ne pas sÕŽmettre du semblant ? Lˆ est la question qui ne 

se propose que de lÕart dit dÕavant-garde.576 È Pour se situer ˆ lÕavant-garde, il ne suffit pas de 

pulvŽriser les semblants. Franchir le mur du discours nŽcessite certes de produire une cassure 

dans les discours ambiants, et exige de produire un nouveau discours. Cette Ç rupture avec effet 

de production È sÕeffectue quand quelque chose de la jouissance parvient ˆ passer au 

                                                
576 Lacan J., Litturaterre, in Autres Žcrits, op.cit., p. 8. 
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symbolique. Ainsi en tŽmoigne Schumann : Ç La sonate semble en fin de course. CÕest tr•s bien 

ainsi, car on ne peut rŽpŽter les m•mes formes pendant des si•cles, et il faut penser aussi ˆ des 

choses nouvelles. QuÕon Žcrive donc des sonates ou des fantaisies (quÕimporte le nom !), pourvu 

quÕon nÕoublie pas la musique.577 È  

Schumann est le premier compositeur ˆ avoir voulu insŽrer les annotations en langue allemande 

plut™t quÕen italien, la langue traditionnellement empruntŽe depuis la pŽriode classique. Il Žcrit 

ˆ Henselt le 21 septembre 1837 :  

Ç Pour ce qui est des appellations musicales, jÕai une demande ˆ formuler. Ne pourrions-nous pas donner 

ces indications en allemand ? Je vous enverrai bient™t des PhantasiestŸcke pour clarinette et piano578. 

Vous pourrez voir que cela fait tr•s bon effet. Au lieu dÕallegro, je mets rach ou feurig, etc., etc.579 È 

Ses expŽrimentations lyriques prennent divers aspects : lÕoratorio profane avec Le Paradis et 

la PŽri en 1843 et les Sc•nes de Faust, achevŽes en 1853, ou encore le po•me dramatique, avec 

Manfred en 1848. Genoveva op. 81 est le seul opŽra de Schumann. Il vient en 1842 de Ç sa 

pri•re du matin et du soir [qui] sÕappelle lÕopŽra allemand.580 È Il y a dŽjˆ deux ans quÕil songe 

ˆ un tel projet, plusieurs sujets retiennent son attention, il Žcrit ˆ Clara Schumann : Ç Pour ce 

qui est du texte de lÕopŽra, je bute sur des difficultŽs toujours plus nombreuses. En somme, il 

manque ˆ tout cela un ŽlŽment profondŽment allemand.581 È  

Comme ses prŽdŽcesseurs Weber et Beethoven, Schumann refuse de se positionner ˆ lÕaune de 

lÕopŽra italien ou du grand opŽra fran•ais, quÕil apprŽcie peu. Selon lui sous la plume de Raro :  

Ç CÕest une sottise de dire quÕon ne comprend pas Beethoven dans sa derni•re pŽriode. Pourquoi ? [...] Est-

il si extraordinaire dans son architecture ? Y a-t-il trop de contraste entre ses pensŽes ? Or, il en sera toujours 

ainsi ; car, dans la musique un non-sens est absolument impossible ; lÕhomme ŽgarŽ lui-m•me ne peut 

Žtouffer les lois harmoniques. [...] LÕextraordinaire pour lÕartiste (et cÕest ˆ son avantage) est de nÕ•tre pas 

toujours apprŽciŽ immŽdiatement.582 È 

Il compare Meyerbeer, crŽateur du grand opŽra fran•ais, ̂  un Žcuyer de cirque et Rossini, ma”tre 

de lÕopŽra italien, ˆ un peintre dŽcorateur. Il nÕapprŽcie pas non plus les opŽras Ç repoussants, 

dilettantesque È de Wagner qui sÕapparentent que trop ˆ ceux de Meyerbeer. NŽanmoins : Ç Ë 

notre tr•s grande surprise, Wagner nous a prŽsentŽ hier soir, le texte de son nouvel opŽra, 

                                                
577 Fran•ois-Sappey B., Ibid., p. 514 
578 Schumann innove par lÕexploitation de la clarinette dans cette Ïuvre de musique de chambre.  
579 Fran•ois-Sappey B., op.cit., p. 229. 
580 Boucourechliev, A., Ibid., p. 142. 
581 Mansart J.-L., La sŽdimentation du Livret, in Schumann Genoveva op. 81, LÕavant-sc•ne opŽra opŽrette, n¡71, 1985, p. 17. 
582 Schumann R., Divers Žcrits sur la musique, op.cit., p. 11-12. 
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Lohengrin, et ma surprise fut dÕautant plus grande que depuis un an environ jÕŽtais occupŽ moi 

aussi dÕun sujet analogue, de lÕŽpoque de la Table Ronde, et je nÕai plus quÕˆ la jeter au feu.583 È 

En 1839, il fait Žditer La Grande Humoresque op. 20 ˆ propos de laquelle il propose son 

observation linguistique dans la terminologie germanique ˆ propos de lÕhumeur :  

Ç Les Fran•ais ne peuvent pas comprendre le terme dÕhumoresque. Et il est bien malheureux que votre 

langue nÕait pas un mot exact pour rendre justement deux particularitŽs aussi enracinŽes dans la nationalitŽ 

allemande que lÕexaltation du r•ve et lÕhumour : lequel est prŽcisŽment un mŽlange heureux dÕexaltation et 

dÕesprit farceur.584 È 

Schumann est appelŽ pour donner durant quelques heures hebdomadaires de cours de piano au 

nouveau conservatoire de Leipzig. Une proposition quÕil accepte : Ç [Le conservatoire] sera 

certainement un socle pour la bonne musique et exercera une salutaire influence sur la formation 

de la jeunesse allemande.585 È Cependant, loin de la composition et amenŽ ˆ faire avec le 

langage dont il pressent quÕil peut sÕincarner dans le rŽel, il refuse la proposition de prendre la 

direction de lÕAllgemeine musikalische Zeitung, la revue musicale la plus ancienne et renommŽe 

de lÕŽpoque soutenue par la cŽl•bre maison dÕŽdition Breitkopf et HŠrtel : 

Ç Le plus important rŽcemment est une offre des HŠrtel pour me proposer la direction de leur journal. Je 

nÕai pas encore Žclairci la question, mais en supposant quÕelle tourne bien, il mÕarrive de ronchonner en 

songeant : Ç Ne pourrais-je donc jamais me consacrer corps et ‰me ˆ mon art bien-aimŽ ? Que le ciel 

mÕaccorde cette faveur tandis que je suis encore jeune ! Car la fleur de jeunesse se flŽtrit et lÕon conna”t 

alors, pour se perfectionner, de bien plus grandes difficultŽs.586 È 

Robert Schumann aspire plut™t ˆ la succession de Mendelssohn ˆ la t•te du Gewandhaus, la 

salle de concert qui accueille le cŽl•bre orchestre de la ville. Ce poste est attribuŽ au danois 

Niels Gade, ce que Schumann vit comme une Žviction radicale qui le fait quitter la ville de 

Leipzig. Il part sÕinstaller ˆ Dresde en dŽcembre 1844, ce que le psychiatre lit comme Ç un 

rŽflexe de fuite.587 È Clara Schumann dispose maintenant dÕun salon de musique ˆ elle o• elle 

peut jouer sans dŽranger son mari. Ils reprennent conjointement lÕŽtude de Bach. Les 

dŽmangeaisons dŽjˆ connues reviennent, il se dit fatiguŽ, la santŽ de Schumann reste fragile, 

mais son humeur est stable, sa popularitŽ de compositeur sÕaccro”t, la programmation du 

Paradis et de la PŽri sÕorganise ˆ New-York. 

 

                                                
583 Brion M., op.cit., p. 308. 
584 Beaufils M., La musique pour piano de Schumann, ƒditions PhŽbus, 1991, p. 73.  
585 Fran•ois-Sappey B., op.cit., p. 107. 
586 Ibid., p. 108. 
587 AndrŽ P., Ibid., p. 16. 
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Camille Saint Sa‘ns dira Ç Schumann, cÕest lÕ‰me allemande. La musique vraiment allemande 

commence ˆ Robert Schumann.588 È 

EugŽnie Schumann, sa derni•re fille, tŽmoigne dans son rŽcit biographique que son p•re Ç Žtait 

profondŽment allemand. È De Heidelberg, le 28 novembre 1929, Schumann Žcrit : Ç Je me 

rŽjouis de revoir bient™t Leipzig et Zwickau. Le mal du pays me prend bien souvent. [É] JÕaime 

mon sol natal et suis un vrai Saxon corps et ‰me ; et toi aussi tu es Saxonne589 È Žcrit-il ˆ sa 

femme. 

Conclusion du chapitre :  

Ce premier trajet nous permet dÕavancer sur le diagnostic de psychose de Robert Schumann en 

notant que les moments dÕappel au symbolique convoquent le vide. Ce-dernier est bordŽ par de 

riches et vives productions musicales notamment les lieder. Ce repŽrage nous permet de 

rappeler que la psychose est une position subjective dans le monde, elle nÕest pas un dŽficit. 

CÕest ce que nous allons prŽciser dans ce qui va suivre en distinguant la mŽlancolie de la nŽvrose 

obsessionnelle. Cette distinction appara”t nŽcessaire et dÕactualitŽ. Bien que le rappelle J.-C. 

Maleval, Ç une confiance na•ve dans lÕhystŽrisation du psychotique nÕest plus recevable590 È, 

les interventions nŽcessaires pour tempŽrer la jouissance dŽlocalisŽe ne sont pas toujours 

diffŽrenciŽes du refoulement nŽvrotique par P. AndrŽ ni C. Vetroff-Muller. Nous nous 

efforcerons de soutenir le rŽel du sympt™me et la pulsion comme boussole de la lecture de la 

clinique afin de se dŽgager de lÕimaginaire. 

                                                
588 Niemšller K. W., Camille Saint Sa‘ns et son rapport ˆ la musique et au cercle de Robert Schumann, in Revue Internationale dÕŽtudes 
musicales, Robert Schumann, n¡22, 2004, p. 37. 
589 Fran•ois-Sappey B., op.cit., p. 32. 
590 Maleval J.-C., Rep•res pour la psychose ordinaire, Navarin Žditeur, 2019, p. 17. 
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Chapitre 3 : 

Conversation diagnostic entre la nŽvrose 

obsessionnelle et la mŽlancolie 

Introduction du chapitre 

Robert Schumann, en mars 1842, se pose la question : Ç Comment dissiper quelque peu ma 

mŽlancolie ?591È De quelle mŽlancolie sÕagit-il ? Philippe AndrŽ entend la mŽlancolie dans son 

acception littŽraire et romantique. Il semble d•s lors nŽcessaire de la distinguer tant de cette 

acception que du vaste champ de la dŽpression. En Ç sÕobturant de lÕŽcran du fantasme592 È, 

nous proposons dÕy rŽpondre ˆ partir de la psychopathologie et des signifiants du compositeur 

sous la forme dÕune conversation diagnostic. Cette expression peut appara”tre paradoxal dans 

le sens o• le diagnostic rŽpondrait davantage de la clinique mŽdicale et psychiatrique. Pourtant, 

une clinique prŽcise en psychanalyse a nŽcessairement recours au diagnostic. Depuis Freud, la 

psychanalyse est m•lŽe ˆ la psychiatrie avec ce pas de c™tŽ que la parole, le langage et lÕŽthique 

du bien dire sont au premier plan de la psychopathologie psychanalytique. La notion de douleur 

morale est historiquement liŽe ˆ mŽlancolie et prend une place de choix dans la nosologie 

psychiatrique. Cette douleur morale est une notion en dŽsuŽtude, et par consŽquent celle de la 

mŽlancolie au profit de la comprŽhension de phŽnom•nes regroupŽs aujourdÕhui sous 

lÕappellation plus vague de Ç syndrome dŽpressif È, tel un trouble rŽactionnel et un ensemble 

plus ou moins cohŽrent de sympt™mes. Pourtant, la clinique nous enseigne que la mŽlancolie 

sÕentend encore aujourdÕhui. 

La distinction entre la nŽvrose obsessionnelle et la mŽlancolie interroge les praticiens. Comme 

le rappelle J.-C. Maleval Ç la nŽvrose obsessionnelle fut dÕabord apprŽhendŽe comme folie du 

toucher ou comme folie du doute.593 È Ce qui peut permettre la distinction est que le sujet 

nŽvrosŽ critique ses obsessions, il y met du sens, cherche ˆ comprendre son sympt™me. Le sujet 

psychotique et dŽlirant cherche ˆ prouver lÕexactitude et la soliditŽ de lÕorigine de ses idŽes. 

Notons nŽanmoins que la clinique laisse entendre que le sujet dŽlirant est parfois capable de 

critiquer ses idŽes. La distinction se rep•re alors dans lÕŽnonciation du patient et pas que dans 

son comportement ou son adaptation ˆ lÕextŽrieur. Ce qui nous conduit ˆ poser que lÕidŽe 

                                                
591 Schumann R. et C., op.cit., p. 151. 
592 Lacan J., DÕune question prŽliminaire ˆ tout traitement possible de la psychose, in ƒcrits, Seuil, Paris, 1966, p. 553. 
593 Maleval J.-C., La logique du dŽlire, Masson, Paris, 2•me Ždition, 2000, p. 10. 
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dŽlirante nÕexiste pas prŽcisŽment en tant que telle, il existe des sujets dŽlirants. Lacan oriente 

la conduite de la clinique ˆ partir de la parole dÕun sujet et par lˆ-m•me de sa position par 

rapport ˆ la jouissance. 

I. ! La mŽlancolie, un Žtat psychotique 

1.! La mŽlancolie aristotŽlicienne 

Un des premiers textes o• la mŽlancolie sÕinscrit dans un discours mŽdical se lit sous la plume 

dÕAristote dans le traitŽ 30.1 qui sÕintitule LÕhomme de gŽnie et la mŽlancolie. Aristote se 

questionne : pourquoi tous les hommes de gŽnie sont-ils des mŽlancoliques ? Il cherche ˆ 

comprendre Hom•re, Platon et aussi BellŽrophon. Aristote rŽcup•re ce guerrier qui fonce lors 

des combats et ressort toujours victorieux. Il est lÕidŽal par son courage, sa hardiesse qui pla”t 

aux dieux. Il est rŽcompensŽ en recevant le cheval ailŽ PŽgase. Il se prend alors pour le plus 

grand guerrier et il dŽcide dÕaller rendre visite aux dieux sans prŽvenir. Non accueillants, ils le 

font piquer et le guerrier tombe dans le dŽsert ˆ ronger son cÏur seul, fuyant le pas des humains. 

Tel est le mod•le du hŽros mŽlancolique, il est marquŽ par le retrait. Il Žchappe aux Žchanges 

ordinaires de la vie de la citŽ et ˆ la raison. Pour autant, Aristote interroge, cet homme qui 

Žchappe ˆ la citŽ, doit-il •tre condamnŽ ˆ •tre hors de la citŽ ? Aristote propose alors dÕexaminer 

le mŽlancolique pas seulement comme un exclu, un excessif ou un malade. Aristote suppose un 

message dans la parole du mŽlancolique sans pour autant que ce message soit de la bouche dÕun 

dieu lointain. Aristote attribue la mŽlancolie a un domaine mŽdical tout en gardant lÕidŽe que 

le mŽlancolique a quelque chose ˆ dire. Ce dŽtour par Aristote nous conduit ˆ nous poser la 

question aujourdÕhui : que fait-on de ce quÕun patient adresse ˆ un psychologue au-delˆ de ce 

que la science en dit ? 

JusquÕau XVIII•me si•cle, le corps humain est considŽrŽ comme un ensemble posŽ en Žtat 

dÕŽquilibre, tout comme le monde devait •tre en Žtat dÕŽquilibre. Cet Žquilibre doit se tenir entre 

le sang, la bile noire, la bile jaune, et un Žtat de flegme. Il va de soi que ces humeurs nÕont pas 

ŽtŽ observŽes directement mais la maladie est le dŽfaut dÕun de ces quatre termes. 

La mŽlancolie est historiquement un dŽfaut de la bile noire. Aristote la prŽsente comme un Žtat 

excessif, insatisfait, avide. Le mŽlancolique ne se satisfait pas du bon sens et du sens commun. 

Il est un contestataire. ƒcouter le mŽlancolique nÕest pas Žcouter une b•te curieuse malade mais 

dans son exc•s est extr•mement lucide sur le monde qui lÕentoure. Il ne fait pas semblant et ne 

se satisfait pas des Žvidences, de ce qui est coutumier de la vie ordinaire. 
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Au Moyen-åge et ˆ la Renaissance, la mŽlancolie est perdue de vue en tant que catŽgorie 

clinique au profit dÕune reprŽsentation dŽmoniaque de la folie. La peste du XIII•me si•cle 

suscite la peur du ch‰timent du divin ; les coupables, les sorciers et les sorci•res qui auraient un 

savoir dŽmoniaque, sont exŽcutŽs sur la place publique. Certains se posent la question : ces 

personnes bržlŽes ne sont peut-•tre pas des possŽdŽs mais des malades qui seraient trop 

suggestibles ? 

2.! MŽlancolie et douleur morale 

La mŽlancolie rel•ve de la psychose pour la psychanalyse lacanienne ainsi que pour la 

phŽnomŽnologie et la psychiatrie classique. Si avec Esquirol, le terme de dŽpression dŽsignait 

une passion et non pas une humeur, ce que souligne G. LantŽri-Laura, elle deviendra assez vite 

sous le nom de douleur morale un des points de dŽpart de la folie. Ainsi pour Guislain, en 1933, 

la douleur morale ou phrŽnalgie le point de dŽpart de la folie qui est Ç en un mot, souffrance 

morale (É) un Žtat de malaise, dÕanxiŽtŽ, de souffrance : une douleur morale.594 È LÕhumeur 

mŽlancolique peut se tarir, faire place ˆ une forme dÕindiffŽrence et ressurgir, elle peut encore 

faire le lit dÕun dŽlire. Les Žlaborations dŽlirantes seront tenues, toujours, pour secondaires. Au 

dŽlire mŽlancolique est associŽe ainsi une tristesse qui appara”t sans cause. Aussi doit-elle •tre 

distinguŽe de la passion du m•me nom. Elle doit lÕ•tre dÕautant plus quÕelle correspond ˆ un 

Žtat dans lequel le patient ne se sent ˆ proprement parler ni gai ni triste. Griesinger parle, ˆ ce 

propos, dÕun Ç Žtat psychique douloureux dÕune esp•ce indŽterminŽe.595 È Il consid•re la 

disposition ˆ nier tout comme un trouble de lÕhumeur dŽrivant de la douleur morale qui va 

souvent jusquÕˆ la haine. Cette douleur morale est le signe psychique essentiel de la mŽlancolie. 

Pour Tellenbach, dans la mŽlancolie, remarque-t-il ˆ propos dÕun patient qui se plaint de ne pas 

Žprouver la tristesse normalement associŽe ˆ la perte dÕun proche, Ç le moi se tient en quelque 

sorte ˆ c™tŽ de son deuil596 È ; son mal consiste prŽcisŽment ˆ Ç ne pas pouvoir •tre triste. È Ce 

qui est chez SŽglas, une altŽration de lÕhumeur, appara”t ˆ Tellenbach comme une modification, 

plus radicale, de la forme m•me de lÕexistence. La perte de Ç la dynamique qui fait aller de 

lÕavant È, la tendance ˆ Ç rester en arri•re de soi-m•me È seraient le trouble primitif. DÕo• le 

sens que la douleur appara”t prŽcisŽment comme une douleur morale$: celui dÕun ch‰timent subi 

pour une faute inconnue mais inexpiable.  

                                                
594 Guislain J., TraitŽ sur les phrŽnopathies, Bruxelles, ƒtablissement encyclographique, 1833 ; citŽ par RŽmi Tevissen et Georges Lanteri-
Laura (Žd.), in La Douleur morale, Paris, ƒditions du Temps, 1996. 
595 ƒtat auquel il rattache une Ç modification totale de la relation avec le monde extŽrieur È et une Ç perturbation profonde du sentiment de soi-
m•me È TraitŽ des maladies mentales, trad. Doumic, Paris, Delahaye, 1865 ; citŽ par RŽmi Tevissen et Georges Lanteri-Laura (Žd.), in La 
Douleur morale, op. cit. 
596 Tellenbach H., La mŽlancolie, PUF, 1971. 
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3.! RepŽrages phŽnomŽnologiques 

La phŽnomŽnologie nÕest pas que du c™tŽ du regard mais elle relie lÕÏil et lÕesprit comme le 

souligne Merleau-Ponty. Minkowski et Binswanger sont des phŽnomŽnologues qui se sont 

attachŽs aux troubles du lien et de la psychose o• le monde est morcelŽ. 

Ludwig Binswanger (1881-1966) est un psychiatre qui sÕintŽresse ˆ la mŽlancolie ˆ partir de 

trois notions : protention, rŽtention et prŽsentation comme les moments structuraux 

intentionnels constitutifs des objets temporels : Ç avenir, passŽ, prŽsent.597 È La protention 

sÕentend dans lÕautoreproche mŽlancolique o• ce qui est possible est dŽjˆ dans le passŽ. Il dŽfinit 

la mŽlancolie comme un rel‰chement de la trame temporelle, un rŽtrŽcissement de ce qui 

renvoie ˆ lÕ•tre au monde, le Dasein empruntŽ ˆ Heidegger. Elle est quelque chose qui renvoie 

ˆ la perte qui sÕexprime par la souffrance, lÕangoisse, la tendance suicidaire. Il se tourne aussi 

vers la phŽnomŽnologie notamment deux auteurs Heidegger et Husserl. Au premier, il reprend 

le concept de Dasein avec lequel il construit la daseinanalyse. Cette analyse existentielle 

consiste ˆ Žlucider lÕhistoire de vie du patient et de ses pathologies non selon une doctrine mais 

en la saisissant dans la structure de son •tre-au-monde spŽcifique. Il est lÕauteur de lÕouvrage 

MŽlancolie et manie dans lequel il dŽcrit son expŽrience clinique. Il a lÕopportunitŽ de 

rencontrer Bleuler, Abraham et Jung qui le prŽsente ˆ Freud en 1907 ˆ Vienne. Ç Freud reste 

mon expŽrience humaine la plus importante, È dira Binswanger qui porte un intŽr•t particulier 

ˆ la psychanalyse. Il associe Ç le triomphe de lÕobjet freudien ˆ la joie du Dasein598 È dans les 

Žtats maniaques notamment la fuite des idŽes, le comportement fanfaron jusquÕau dŽlire des 

grandeurs. NŽanmoins, il prend ses distances avec Freud en ajoutant que le vŽcu corporel est 

central. Le toucher, en plus de la parole, constitue un mode significatif et efficace de la relation 

thŽrapeutique. Il met aussi en avant Ç le vŽcu temporel È o• le temps du sujet sÕŽternise. Il bute 

sur la m•me impasse que Freud quant ˆ la cure avec des patients psychotiques. Il pense que la 

psychose nÕest pas interprŽtable du c™tŽ de la biologie, il pense saisir lÕexpŽrience du 

mŽlancolique ˆ partir de concepts philosophiques avec lÕidŽe que lÕangoisse est sans objet et 

que la thŽorie des pulsions de Freud nÕexiste pas. Le lien au monde, ˆ lÕautre, au Mitsen (•tre-

avec) est dŽficitaire pour le sujet mŽlancolique ˆ cause de la dŽfaillance dans la structure 

constitutive de lÕŽgo :  

                                                
597 Binswanger L., MŽlancolie et manie, Žtudes phŽnomŽnologiques, (1960), PUF, 2•me Ždition, 2•me tirage, 2005, p. 31. 
598 Ibid., p. 25. 
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Ç Les dysthymies proc•dent de lÕego pur, de lÕego altŽrŽ dans sa constitution, de sa perplexitŽ, de sa 

situation de dŽtresse ou de contrainte, qui rŽside dans le dŽfaut dÕune pleine rŽalisation de la possibilitŽ 

dÕexpŽrience, dans le dŽfaut de remplissement de son but ou de sens.599 È  

Il rep•re que les signes du dŽlire sont prŽsents dans lÕalternance des phases maniaques et 

mŽlancoliques quÕil nomme les Žtats mixtes caractŽrisŽs. Le dŽlire de ces Žtats est Ç lÕÏuvre de 

lÕinteraction sans r•gle, ˆ savoir non rŽglŽe par lÕŽgo pur, de lÕexpŽrience empirique dŽfaillante 

et de lÕexpŽrience transcendantale dŽfaillante.600 È PrŽcisons avec S. Cottet que le passage de 

lÕune ˆ lÕautre Žvoque la bande de Moebius : la Stimming se renverse en son contraire, grandeur 

et culpabilitŽ coexistent, les m•mes signifiants sÕy retrouvent. Nous observons ˆ ce propos chez 

Schumann, que son inquiŽtude quant ˆ lÕavenir insiste quÕil soit dans lÕune ou lÕautre phase. 

CÕest pourquoi, ces phases ne sont pas cycliques, elles sont un va-et-vient, une pulsation 

temporelle qui est en lien avec lÕinconscient et oriente la jouissance.   

Victor Emil von Gebsattel (1885-1976) dans son article Les troubles du devenir et du vŽcu du 

temps dans le cadre des affections psychiatriques601 et Erwin Straus (1891-1975) sont deux 

phŽnomŽnologues allemands. En 1928, leurs travaux, ainsi que ceux de Minkowski dans son 

ouvrage Le temps vŽcu en 1933 dŽplient une analyse du rapport au temps dans les Žtats 

mŽlancoliques. ImmobilitŽ, ralentissement, arr•t, suspension de lÕexistence, stagnation de tout 

projet, attente sont les signes de comprŽhension de la mŽlancolie. Ce dernier auteur se demande 

Ç o• se produit le dŽcalage du psychisme de notre malade par rapport au n™tre.602 È Pour 

rŽpondre, il situe son questionnement sur Ç la modification que subit le phŽnom•ne du temps 

dans les Žtats de dŽpression mŽlancolique.603 È La rŽponse est du c™tŽ de lÕabsence de lÕŽlan 

vital : Ç le flux de la vie se trouve barrŽ.604 È Il ajoute avec E. Straus que le phŽnom•ne du temps 

ˆ pour point de dŽpart lÕopposition de Hšnigswald entre le temps immanent, le temps du moi 

et le temps transitif, le temps du monde. Minkowski indique que ces deux temps peuvent se 

trouver en dysharmonie m•me Ç dans la vie normale.605 È Dans les Žtats pathologiques, le 

contraste entre les deux est Ç frappant.606 È Il existerait dans la mŽlancolie un exc•s de vŽcu 

prŽsent, elle se dŽfinirait comme un dŽficit du prŽsent. A contrario, Lacan propose : Ç les 

troubles du temps vŽcu sont dans les structures mentales morbides un caract•re trop accessoire 

                                                
599 Ibid., p. 120. 
600 Ibid., p. 124. 
601 Von Gebsattel V. E., Les troubles du devenir et du vŽcu du temps dans le cadre des affections psychiatriques, Bulletin de Psychiatrie 
sciences humaines neurosciences, 8 (2), 2010.  
602 Minkowski E., op.cit., p. 161. 
603 Ibid., p. 277. 
604 Ibid., p. 284. 
605 Ibid., p. 278. 
606 Ibid., p. 278. 
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pour •tre utilisŽ autrement que comme secondaire dans une classification naturelle des 

structures.607 È Minkowski reprend Straus pour indiquer que le ralentissement est la 

consŽquence directe Ç dÕun trouble biologique, qui consiste en une inhibition et forme ainsi la 

vraie base des divers sympt™mes mentaux.608 È La conception ŽnergŽtique de la psychŽ et son 

immixtion dans le discours commun ne constatent pas lÕŽquivoque ni la signification du 

signifiant et par lˆ-m•me lÕinconscient.  

4.! Le tableau freudien 

Dans le manuscrit G, Freud fait rŽfŽrence ˆ trois formes de mŽlancolie : premi•rement, la 

vŽritable, banale et grave, pŽriodique ou cyclique, Ç dans laquelle alternent des pŽriodes de 

recrudescence et de diminution È de la production dÕexcitation sexuelle. Il sÕagirait, dans ce cas, 

de la psychose maniaco-dŽpressive. Deuxi•mement, la Ç mŽlancolie neurasthŽnique È, en tant 

que dŽrive masturbatoire et affaiblissement durable du groupe sexuel psychique. 

Troisi•mement, Ç la mŽlancolie anxieuse È est un mixte de nŽvrose dÕangoisse et de mŽlancolie 

qui serait la consŽquence dÕun dŽtournement de la tension sexuelle du groupe sexuel psychique, 

processus qui nous fait penser ˆ lÕinhibition quant au but. Ces deux derni•res formes seraient 

du c™tŽ de la nŽvrose. 

Freud distingue Žgalement la libido du moi et la libido sexuelle dans son texte intitulŽ Deuil et 

mŽlancolie.609 Dans la mŽlancolie, la libido retirŽe ˆ lÕobjet et rapportŽe au moi, sert ˆ Ç Žtablir 

une identification du moi avec lÕobjet abandonnŽ.610 È Le tableau clinique freudien se 

caractŽrise par Ç une humeur dŽpressive profondŽment douloureuse, une suppression de 

lÕintŽr•t pour le monde extŽrieur, par la perte de la capacitŽ dÕamour, par lÕinhibition de toute 

activitŽ et lÕabaissement du sentiment de soi, qui se manifeste en auto-reproches et auto-injures, 

et sÕintensifie jusquÕˆ devenir attente dŽlirante de la punition.611 È Aussi, dans Inhibition, 

sympt™me et angoisse, lÕinhibition est dŽfinie comme Ç une limite fonctionnelle du moi612 È 

distinguŽe en deux catŽgories. La limitation est soit une dŽfense pour ne pas entrer en conflit 

avec le surmoi soit un appauvrissement dÕŽnergie notamment dans le deuil. La dŽpression est 

dŽcrite comme un effet dans le moi appauvri et non comme un sympt™me ajoutons ni comme 

une structure.  

                                                
607 Lacan J., Ç Compte-rendu de lecture de Le temps vŽcu dÕEug•ne Minkowski È, Recherches philosophiques, n¡4, 1935-1936, p. 428.  
608 Ibidem. 
609 Freud S., Îuvres compl•tes, psychanalyse, XIII, 1914-1915, Deuil et MŽlancolie, PUF, 2•me tirage, 2015. 
610 Ibid., p. 272. 
611 Ibid., p. 264. 
612 Freud S., Inhibition, sympt™me et angoisse, Paris, PUF, 1975, p. 5. 
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Freud cherche ˆ distinguer cliniquement le deuil de la mŽlancolie. La perte objectale comporte 

une blessure narcissique qui se trouvent dans les deux. NŽanmoins, le deuil est une rŽaction ˆ 

la perte dÕun objet que le sujet loge dans lÕ•tre aimŽ auquel le moi identifiŽ se trouve scindŽ. 

Ce qui distinguent radicalement deuil et mŽlancolie est lÕabsence Ç du trouble du sentiment de 

soi È dans le deuil. S. Cottet indique que le deuil est inaugurŽ par Ç une dŽstabilisation des 

signifiants dans lÕAutre, un trou dans lÕAutre.613 È 

Pour le sujet mŽlancolique, ce qui est perdu nÕest pas clairement reconnaissable. Freud rep•re 

Žgalement que dans le deuil, le monde est appauvri, dans la mŽlancolie, cÕest le moi lui-m•me 

qui est appauvri, il est Ç digne de rien, incapable dÕactivitŽ et moralement rŽprouvable, il 

sÕinjurie et attend punition et expulsion.614 È Le moi absorbe toutes les propriŽtŽs de lÕobjet 

perdu sur un mode rŽgressif de lÕincorporation. LÕambivalence quant ˆ lÕobjet entra”ne un 

conflit entre amour et haine o• la libido lutte pour trouver une rŽponse ˆ la perte qui en terme 

lacanien ne se symbolise pas. LÕobjet perdu incorporŽ se voit hŽriter de toute la libido transfŽrŽe 

par le moi. Les formes les plus extr•mes de la dŽprŽciation, de la culpabilitŽ exacerbŽes, signent 

la fonction pulsionnelle du surmoi qui Ç plonge È dans le •a, Ç chaos, marmite pleine 

dÕŽmotions bouillantes.615 È Ce qui fait dire ˆ Freud que la mŽlancolie est Ç une pure culture de 

la pulsion de mort.616 È Par association, nous relevons lÕindication de J.-A. Miller qui m•ne ˆ 

la voix surmo•que que Schumann traite : Ç m•me si la formule nÕappara”t pas ainsi chez Freud, 

la pulsion de mort, [...] cÕest la pulsion du surmoi.617 È 

Freud laisse irrŽsolu le probl•me de lÕalternance de lÕhumeur entre la manie et la mŽlancolie : 

Ç le fondement de ces oscillations de lÕhumeur spontanŽes est donc inconnu.618 È  

5.! La faute et la culpabilitŽ dŽlirante 

Pour Lacan, il sÕagit dans la mŽlancolie Ç de ce que jÕappellerai, non pas le deuil ni la dŽpression 

au sujet de la perte dÕun objet, mais un remords dÕun certain type.619 È Ce remords sÕentend ˆ 

partir de la faute : la culpabilitŽ est le sentiment dÕavoir commis une faute lˆ o• le remords 

pourrait sÕentendre comme la certitude dÕavoir commis une faute. Le sujet mŽlancolique ne 

                                                
613 Cottet S., LÕinconscient de papa et le n™tre, op.cit., p. 135. 
614 Freud S., Ibid., p. 266. 
615 Freud S., Ç La personnalitŽ psychique È in Nouvelles confŽrences sur la psychanalyse, Paris, IdŽes Gallimard, p. 105. 
616 Ibid., p. 99. 
617 Miller J.-A., Ç Biologie lacanienne et Žv•nement de corps È op.cit., p. 20. 
618 Freud S., Ç Psychologie des masses et analyse du moi È, Îuvres compl•tes, Vol. XVI, Paris, PUF, 1991, p. 71. 
619 Lacan J., Le SŽminaire, Livre VII, LÕŽthique de la psychanalyse, op.cit., p. 458. 
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suppose pas, il a commis la faute, dÕo• lÕauto-accusation sous la forme de la culpabilitŽ 

dŽlirante.  

Le trait clinique dÕun dŽcha”nement de lÕauto-accusation est un point de repŽrage de la 

subjectivation en impasse. De nombreuses occurrences de Schumann tŽmoignent de ce point 

clinique. Elles sont plus particuli•rement ˆ sa m•re lorsquÕil est jeune : Ç Cette m•re excellente 

qui me combla toujours et ˆ qui je nÕai encore causŽ que maintes tristesses et peu de joies. È 

[Puis ˆ sa future femme : ] 

Ç Je me sens coupableÉ Je nÕai pas assez fait pour toi, pas assez travaillŽ. È 

Ç Je crois que les annŽes qui viennent je te causerai encore beaucoup de chagrin. Je ne suis pas un homme 

fait, je suis instable, enfantin, souvent faible et soumis ˆ mon plaisir, sans Žgard pour les autres.620 È  

Le fait dÕexister comme faute devient le signe de la construction mŽlancolique, sur le fond de 

forclusion. Selon C. Soler, le mŽlancolique met le mal en position de cause : Ç cÕest un sujet 

pour qui le manque prend la signification de la faute. Le sujet Žl•ve le manque ˆ la faute et 

prend la faute sur soi. È A dŽfaut de la castration symbolique, Ç en rŽduisant tout le registre du 

sens ˆ celui de la faute È, le sujet mŽlancolique tente se mettre en position de cause et par-lˆ 

dÕobjet. Celle-ci est affectŽe dÕune dimension de toute-puissance qui tŽmoigne de lÕŽvitement 

de la castration symbolique de sorte que cette dŽfense correspond ˆ une annihilation du sujet en 

tant que sujet. Ainsi, le dŽlire mŽlancolique apaise les effets de rejet de la castration dans la 

disparition subjective, le sujet se retrouve alors ˆ osciller entre le rien o• il est dŽjˆ mort et le 

tout, il est immortel. Schumann enseigne prŽcisŽment sur cette position mŽlancolique : 

Ç PerpŽtuellement, la balance oscille entre joie et douleur È le 11 octobre 1840. Ç Bach a la 

gravitŽ, Mozart, la lŽg•retŽ, Beethoven le feu, Schubert le sombre. Il ne me reste quÕune chose : 

le rien. È Ce rien serait le signifiant comme Ç aimant de jouissance qui assure la continuitŽ entre 

deux Žtats, avec les signes inversŽs dÕhumeur.621 È 

La culpabilitŽ dŽlirante peut conduire le sujet mŽlancolique ˆ incarner lÕobjet, le a qui nÕest pas 

extrait symboliquement. CÕest pourquoi, la dŽfenestration est frŽquente. Pour Lacan, le 

mŽlancolique, ici Schumann, ne tente pas de se suicider dans nÕimporte quel cadre : cÕest celui 

de la fen•tre ˆ dŽfaut du fantasme.  

 

                                                
620 Stricker R., op.cit., p. 147. 
621 Cottet S., LÕaversion de lÕobjet dans les Žtats mixtes, La conversation, in VariŽtŽs de lÕhumeur, sous la direction de J.-A. Miller, Navarin, 
2008, p. 155. 
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6.! La mŽlancolie nÕest pas la nŽvrose obsessionnelle 

Dans Deuil et MŽlancolie622, Freud met sur la voie dŽlicate encore aujourdÕhui en superposant 

la mŽlancolie et la nŽvrose obsessionnelle. Il note : Ç La torture que sÕinflige le mŽlancolique 

et qui, indubitablement lui procure de la jouissance, reprŽsente, tout comme le phŽnom•ne 

correspond dans la nŽvrose obsessionnelle, la satisfaction de tendances sadiques et haineuses 

qui, visant un objet, ont subi de cette fa•on un retournement sur la personne propre.623 È 

H. Tellenbach, psychiatre dÕorientation phŽnomŽnologique, en lisant Freud, rel•ve la proximitŽ 

de la mŽlancolie avec la nŽvrose obsessionnelle notamment par lÕattachement des patients 

mŽlancoliques ˆ lÕordre et la propretŽ, ainsi que par leur sens du devoir et leur sŽrieux. LÕŽtat 

prŽ-mŽlancolique est parfois tr•s proche de la nŽvrose. H. Tellenbach indique : Ç Que le typus 

melancholicus [É] prŽsente des ŽlŽments qui rel•vent de la sph•re de lÕobsession, cÕest 

incontestable È notamment avec les sympt™mes de culpabilitŽ, de doute, de perfectionnisme, de 

rituels. NŽanmoins, ils nÕont pas la m•me fonction dans la mŽlancolie ou lÕobsession. Le 

comportement hypernomique du typus melancholicus liŽ aux attentes sociales, sÕoppose au 

sacrifice du sujet obsessionnel qui dans la rŽtention de la jouissance et de son dŽsir, rŽv•le son 

agressivitŽ ˆ lÕŽgard de de ceux qui jouissent. 

Dans son rapport ˆ la langue, pour parer ˆ la forclusion, le dŽlirant rŽussit lˆ o• le sujet 

obsessionnel Žchoue en parvenant ˆ porter la jouissance au signifiant. CÕest pourquoi, la 

certitude sÕimpose pour le sujet psychotique alors que dans le dŽlirium, les idŽes dŽlirantes sont 

supposŽes lˆ o• lÕobsessionnel doute. 

7.! La mŽlancolie romantique 

Il appara”t nŽcessaire de situer le contexte historique, social et culturel dans lequel Schumann a 

vŽcu. Pour Schumann, Ç ce qui me pla”t dans le romantisme, cÕest que le musicien peut •tre 

aussi po•te, È ce qui lui est nŽcessaire puisque Ç les sons plus ŽlevŽs que les mots.624 È Il prŽcise 

lorsquÕil a 18 ans, Ç Il ne peut exister de poŽsie gŽniale. Goethe ? Peut-•tre ! Jean-Paul ? 

Parfois, mais rarement. Schiller ? Pas du tout. Fantaisie ˆ la Schubert. Schubert exprime Jean-

Paul, Novalis et Hoffman par les sons.625 È 

                                                
622 Freud S., Deuil et mŽlancolie, MŽtapsychologie, collection Folio essais, Paris, Gallimard, 1968. 
623 Ibid., p. 159. 
624 Fran•ois-Sappey B., op.cit., p. 17. 
625 Ibid., p. 18-19. 
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Ç Schumann est le plus romantique des romantiques È, Ç il incarnait le romantisme ˆ lÕŽtat 

pur.626 È Ces indications sont souvent reprises dans les biographies. Au fond, quÕest-ce que le 

romantisme ? DÕune fa•on gŽnŽrale, il est dŽcrit comme une pŽriode qui se caractŽrise pfar une 

volontŽ dÕexplorer les possibilitŽs de lÕart afin dÕexprimer extases, tourments et autres affects 

du cÏur et de lÕ‰me.Le romantisme est une pŽriode de lÕhistoire nŽe en rŽaction au monopole 

de la philosophie de la raison des Lumi•res et au classicisme. Le romantisme sÕesquisse par la 

revendication des artistes qui veulent faire conna”tre leurs expŽriences, leurs vŽcus personnels 

et leurs affects par leur art. Pour AndrŽ, Ç Il serait bien trop restrictif de mettre en avant folie 

romantique ou maladie rŽelle. CÕest de pair, lÕune avec lÕautre, lÕune tressŽe en lÕautre, dÕabyme 

en abyme, que toutes deux ont engendrŽ lÕÏuvre et les souffrances de Robert Schumann.627 È 

Cet engendrement de lÕÏuvre Žvoque Ç lÕintention de lÕartiste È que Freud cherchait ˆ dŽcouvrir 

pour comprendre en quoi il Žtait affectŽ par une Ïuvre notamment celle de Mo•se. Les praticiens 

lacaniens dŽpassent cet imaginaire en fixant les moments logiques du sujet. 

Selon P. AndrŽ et M. Brion, Schumann est un artiste romantique car il a les comportements de 

tout ˆ chacun de cette Žpoque. Nous prŽcisons que la rŽponse subjective de lÕartiste est ˆ 

entendre : Schumann est un artiste de la pŽriode romantique avec son propre gŽnie qui fait de 

lui un artiste dÕavant-garde, novateur, prŽcurseur de la musique atonale selon Schoenberg. Nous 

suivons le psychiatre lorsquÕil Žnonce que les sympt™mes psychiatriques, ou les modes de mal-

•tre, changent leur fa•on de sÕexprimer avec le temps : Ç CÕest que toute maladie psychiatrique 

est certes une perturbation de la personnalitŽ, mais ce trouble se manifeste ˆ travers une 

organisation psychique modelŽe par lÕenvironnement familial et socio-culturel.628 È Nous y 

ajoutons ˆ cet environnement dÕune part, la rŽponse du sujet ˆ Ç son insondable dŽcision 

dÕ•tre. È Et dÕautre part, lÕorganisation de la structure reste cependant la m•me. CÕest pourquoi, 

Ç la mŽlancolie romantique, lÕinguŽrissable brisure de lÕ‰me romantique, lÕinsatisfaction 

romantique È sont pour P. AndrŽ une fa•on Ç dÕallŽger la folie Schumann.629 È Un all•gement 

certes, dont Schumann se saisit en attrapant les signifiants de son Žpoque lui permet de se loger 

dans un discours et faire lien social : Ç le copiage dÕune sorte dÕidŽal, non pas du moi, mais 

dÕune norme sociale È qui est repŽrable dans la mŽlancolie. Nous ajoutons aussi que ce nÕest 

pas que de lÕall•gement mais aussi de lÕAutre :  

Ç Le lien social ne sÕinstaure que de sÕancrer dans la fa•on dont le langage se situe et sÕimprime, se situe 

sur ce qui grouille, ˆ savoir lÕ•tre parlant. Au fondement de la rŽalitŽ sociale, il y a la prise du symbolique 

                                                
626 Brion M., Le journal de Robert et Clara Schumann, avec lÕŽcrivain Marcel Brion, op.cit. 
627 AndrŽ P., op.cit., p. 36. 
628 Ibid., p. 32. 
629 Ibid., p. 31. 
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qui sÕexerce jusquÕau plus intime de lÕorganisme humain. La fa•on dont un sujet tient au lien social rel•ve 

du logique pur. Pas du psychique.630 È  

Ce quÕƒric Laurent note, rŽpond ˆ cet ŽnoncŽ, le sujet mŽlancolique sÕidentifie aux signifiants 

de son Žpoque. Au dŽfaut de la tenue phallique rŽpond la suridentification ˆ une norme : 

Ç lÕidentification dans la mŽlancolie sÕaborde de la m•me fa•on que dans les autres psychoses, 

avec suridentification de traits parfaitement normaux. En un autre sens, la suridentification 

normale souligne que la norme dÕidentification est folle.631 È Entendons folle ici qui entra”ne 

une dŽlocalisation de la jouissance, dans le corps Schumann. Le 7 novembre 1834, il sÕadresse 

ˆ Henriette Voigt quÕil nomme Ç son ‰me en la mineur È : Ç Si vous vouliez conna”tre le nom 

de ma douleur, je ne pourrais vous en donner un Ð je crois que cÕest la douleur m•me, je ne 

pourrai pas lÕexprimer mieux.632 È Cette douleur, pure, illimitŽe, sans reprŽsentations, est dans 

sa musique m•me, il la met en chanson, il la module notamment dans Schšne Wiege meiner 

Leiden, LÕŽclatant berceau de mes souffrances, Der Leidige Frieden, La funeste paix, op. 117 

n¡2 dÕapr•s LŽnau, Leides Abnun, Douloureuse abnŽgation et Leid ohne Ende, Douleur sans 

fin, dans lÕAlbumblŠtter op. 124. Nombreux lieder portent lÕindication : mit leidenschaft, 

douloureusement.  

Schumann prŽsente lui-m•me son mal-•tre du c™tŽ de la mŽlancolie ; nous distinguons les deux. 

Nous entendons la mŽlancolie de Schumann comme un Žtat dÕŽmoussement affectif. Nous 

posons nŽanmoins la mŽlancolie au sens psychopathologique comme un Žtat psychique dans 

une position psychotique avec les signes cliniques que nous allons dŽtailler ˆ partir de ses Žcrits 

en discutant les propositions de P. AndrŽ. 

II. ! Lecture des repŽrages diagnostiques de Philippe AndrŽ 

1.! La schizophrŽnie 

P. AndrŽ sÕoppose aux diffŽrents diagnostiques de psychose de Mšbius, de F.A. Garrison et M. 

Linder. A lÕinstar de C. Vetroff-Muller, Ç Aucune de ces entitŽs que sont la schizophrŽnie, la 

psychose maniaco-dŽpressive et lÕencŽphalopathie provoquŽe par une hypertension artŽrielle 

ne permet de rendre compte de lÕensemble des sympt™mes prŽsentŽs par le compositeur. Pour 

chaque ŽventualitŽ, le cadre nosographique est trop ŽtriquŽ.633 È 

                                                
630 Alberti C., PrŽface, Situations subjectives et dŽprise sociale, Navarin, 2009, p. 5. 
631 Laurent ƒ., La psychose ordinaire. La convention dÕAntibes, Paris, Seuil / Agalma, coll. Le Paon, (dir.) Miller J.-A., 1998, p. 260. 
632 Fran•ois-Sappey B., op.cit., p. 194. 
633 AndrŽ P., op.cit., p. 37. 
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Ç Si un processus schizophrŽnique sous-jacent avait ŽtŽ ˆ lÕÏuvre, il aurait curieusement ŽtŽ 

colmatŽ par une symptomatologie de type nŽvrotique, et ce pendant pr•s de quinze annŽes ! Les 

dŽfenses nŽvrotiques quÕil advient de rencontrer dans les dŽbuts dÕune schizophrŽnie se 

trouvent volatilisŽes bien plus rapidement.634 È DÕabord, peut-•tre, P. AndrŽ a lÕidŽe initiale de 

Freud situant la schizophrŽnie entre lÕamentia : la confusion et le dŽlire : la parano•a. Ce cadre 

est rŽducteur. Lacan insiste dans Les psychoses, sur la Verwerfung, Ç la perplexitŽ concernant 

le signifiant635 È. Il existe un dŽfaut dans la psychose qui est inhŽrente au trou. Il conclut ce 

sŽminaire en isolant la nŽvrose comme Ç la relation du sujet ˆ un lien signifiŽ ˆ lÕintŽrieur des 

structures signifiantes existantes. È Et pour la psychose, Ç la rencontre, dans des conditions 

Žlectives, avec le signifiant comme tel.636 È Lacan nomme ce signifiant primordial, le signifiant 

du Nom-du-P•re comme fondateur de la loi : Ç CÕest le signifiant qui signifie quÕˆ lÕintŽrieur 

de ce signifiant, le signifiant existe.637 È Lacan pose que la forclusion du Nom-du-P•re et 

lÕŽchec de la mŽtaphore paternelle constituent Ç le dŽfaut qui donne ˆ la psychose sa condition 

essentielle, avec la structure qui la sŽpare de la nŽvrose.638 È 

Selon AndrŽ, le diagnostic de schizophrŽnie appara”t Ç forcŽ. [...] des sympt™mes nÕentrent pas 

dans le cadre de la schizophrŽnie.639 È AndrŽ semble situer la psychose dans les pas de Ey qui 

rep•re que Ç les Žtats crŽpusculaires faisaient appara”tre nombre de troubles de la pensŽe dus ˆ 

une conscience affaiblie restŽe ˆ des degrŽs infŽrieurs dÕassociations.640 È 

Il dŽcrit que chez lÕartiste schizophr•ne, il se prŽsente grosso modo quatre possibilitŽs au niveau 

de la crŽation des Ïuvres. DÕabord, Ç lÕorganisation de la crŽation ne se modifie que peu au grŽ 

du processus dŽlirant ou dissociatif, cÕest une Ïuvre terriblement dŽfensive, dŽmunie de toute 

subjectivitŽ, intellectualitŽ isolŽe et assujettie ˆ la technique, qui sÕŽdifie, [...] opposŽ de la 

conception schumanienne.641 È Une telle gŽnŽralitŽ ne peut pas rŽpondre de la logique crŽative 

de tous les artistes schizophr•nes. En effet, Schumann ne rel•ve pas dÕune personnalitŽ Ç as if È 

et le mimŽtisme dans la psychose ne signifie pas non plus que le sujet nÕŽprouve pas une forme 

de subjectivation. Aussi, la composition ne dŽpend pas dÕun Žpisode dŽlirant : nous la situons 

du c™tŽ de la pulsion, de la nŽcessitŽ dÕŽcrire. Nous repŽrons nŽanmoins que lorsque Schumann 

vit des Žpisodes dŽlirants, il ne compose pas.  

                                                
634 Ibid., p. 41. 
635 Lacan J., Le SŽminaire Livre III, Les Psychoses, op.cit., p. 219.  
636 Ibid., p. 360. 
637 Lacan J., Le SŽminaire Livre V, Les formations de lÕinconscient, (1957-1958), Paris, Seuil, 1998, p. 146. 
638 Lacan J., DÕune question prŽliminaire ˆ tout traitement possible de la psychose, ƒcrits, Seuil, Paris, 1966, p. 575. 
639 AndrŽ P., Ibid., p. 41. 
640 Ey H., Hallucinations et dŽlire, les formes hallucinatoires de lÕautomatisme mental, Paris, LÕHarmattan, 1934. 
641 AndrŽ P., Ibid., p. 43. 
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Dans le second cas, le schizophr•ne ne se tient pas ˆ lÕusage du code commun. Pour P. AndrŽ, 

chez le schizophr•ne doit se manifester Ç un Žclatement de la r•gle. È La musique ne se pr•tant 

pas ˆ sÕen passer, Schumann ne sÕinscrit pas dans Ç le dŽlire musical ou la musique 

dissociŽe. [...] Nul indice de dissociation : froideur, paradoxes, dŽtachement, hermŽtisme.642 È 

Or lorsque nul principe unificateur de la psychose nÕest discernŽ, cÕest un recueil hŽtŽrog•ne de 

signes cliniques et dÕapproches thŽoriques que le psychiatre dŽplie, orientŽ semble-t-il par le 

courant de la SociŽtŽ Psychanalytique de Paris. Ici, la psychose et notamment le rapport ˆ 

lÕobjet, est caractŽrologique et psychologique. Pourtant, la froideur du c™tŽ de la caractŽrologie 

se rencontre dans toutes les structures. DÕailleurs, J.-A. Miller fait valoir que ce qui diffŽrencie 

le sympt™me du caract•re, cÕest son rapport ˆ la vŽritŽ du sujet. Le sympt™me parle vrai chez le 

sujet, alors que le m•me sujet se tait sur le caract•re et sur ce qui sÕaccorde au moi. Ce silence 

pouvait •tre situŽ par Freud comme pulsion de mort, lˆ o• sÕaffirme plut™t une forme 

dÕimpossibilitŽ de savoir. 

Le paradoxe que nous entendons comme lÕambivalence et la contradiction ne sont pas toujours 

repŽrables dans la schizophrŽnie. Le dŽtachement et lÕhermŽtisme rel•vent davantage de 

lÕhŽbŽphrŽnie. Aussi, de mani•re logique, lÕhŽbŽphrŽnie peut •tre une position du sujet pour 

annuler toutes sources de perplexitŽ anxieuse comme E. Kraepelin lÕa caractŽrisŽ avec Ç la ga”tŽ 

niaise. È Face ˆ la perplexitŽ et le trou Žnigmatique, sans objectiver, nous proposons dÕaller 

Ç vers la subjectivation.643 È Schumann nÕa en effet pas rŽpondu par lÕindiffŽrence devant des 

moments o• il a rencontrŽ le symbolique : notamment la mort, le sexuel et la paternitŽ, que nous 

avons prŽcisŽs. 

P. AndrŽ poursuit son argumentation en indiquant lÕaspect dŽficitaire aux devants de la sc•ne 

pour les schizophr•nes dŽclenchŽs. Or, Ç la cessation ou lÕŽclipse È de la crŽation peuvent •tre 

provisoire ; le dŽclenchement de la psychose nÕest pas un arr•t de la pensŽe ou dÕun processus 

crŽatif. En effet, dans la perspective freudienne, Ç la folie est employŽe comme une pi•ce quÕon 

colle lˆ o• initialement sÕŽtait produite une faille dans la relation au moi et au monde 

extŽrieur.644 È Le dŽlire psychotique est considŽrŽ par Freud comme lÕŽquivalent dÕune 

construction visant un traitement du pulsionnel : Ç Ce que nous prenons pour une production 

morbide, la formation du dŽlire, est en rŽalitŽ une tentative de guŽrison, une reconstruction.645 È 

Dans le dŽlire, il y a lÕexistence dÕune finalitŽ interne visant ˆ reb‰tir lÕunivers Ç non pas ˆ la 
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vŽritŽ plus splendide, mais du moins tel que le sujet puisse de nouveau y vivre.646 È Pour cela, 

le sujet sÕefforce de localiser ou border la jouissance et de tempŽrer lÕangoisse et Schumann y 

supplŽe par la composition. 

Enfin, AndrŽ rŽduit la psychose et son absence de prŽtention ˆ lÕaudience, ˆ la reconnaissance 

dans lÕAutre. Or, Schumann tient prŽcisŽment ˆ se faire nommer musicien puis docteur de 

lÕuniversitŽ, et tient ˆ sa place de rŽdacteur en chef dÕune revue sur la musique, nous y 

reviendrons. 

La conclusion de P. AndrŽ est donc Ç lÕÏuvre qui est ˆ la traduction la plus authentique de sa 

personnalitŽ ne rec•le pas la moindre trace de schizophrŽnie.647 È LÕÏuvre ne sÕinterpr•te pas 

comme une formation de lÕinconscient. Elle nÕest pas un reflet de la parole et du langage dÕun 

sujet et par consŽquent ni de son dŽlire. LÕacte crŽatif serait prŽcisŽment une tentative de 

remŽdier ˆ la mŽlancolie. DÕautant que la psychose ne rel•ve pas dÕun dŽficit intellectuel ou 

affectif. LÕenseignement lacanien prend en compte le vivant, pas uniquement lÕintellectuel, ce 

qui permet de conjoindre cause et phŽnom•ne et lÕŽcrire en consŽquence de jouissance. 

Schreber conserve enti•res ses facultŽs intellectuelles, sa capacitŽ ˆ aimer. Quant ˆ Schumann, 

qui ne rŽpond pas sur un mode schizophrŽnique ˆ la Verwerfung ˆ laquelle il se confronte, bien 

quÕil demande ˆ rester interner lors des deux derni•res annŽes de sa vie, il maintient une 

correspondance avec sa femme Clara o• il tŽmoigne de son amour et de ses prŽoccupations ˆ 

son endroit. 

2.! La schizothymie et la schizo•die 

Mšbius a posŽ le diagnostic de Ç paralysie gŽnŽrale È en fondant son argumentation en faveur 

de la Ç dŽmence prŽcoce È ˆ partir de lÕexistence dÕune schizothymie accompagnŽe de troubles 

du contact : la schizo•die. Pour P. AndrŽ ce ne sont pas des signes de schizophrŽnie et restent 

des ŽlŽments prŽdisposants. La schizothymie nÕest pas Ç franchement pathog•ne. Elle 

caractŽrise des •tres mŽditatifs, enclins ˆ lÕabstraction, obstinŽs et r•veurs, [...] que lÕon pourrait 

attribuŽs en effet, seulement par phases, ˆ Schumann.648 È Aussi, pour lÕauteur, Schumann ne 

peut pas •tre reconnu derri•re le tableau de la schizo•die. Il nÕest pas timide, ne fuit pas le 

contact avec les autres, son activitŽ nÕest pas pauvre. 
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3.! La psychose maniaco-dŽpressive 

Le diagnostic de Ç psychose maniaco-dŽpressive È a ŽtŽ ŽvoquŽ par Constance Pascal et Henri 

Gilbert qui se sont Ç fondŽs avant tout sur lÕacc•s hypomaniaque en mai 1849 et sur la frŽquence 

des phases dŽpressives du compositeur.649 È Dans sa logique de la psychose dŽficitaire, P. 

AndrŽ sÕoppose ˆ ce diagnostic pour Schumann alors que Ç les mŽlancoliques ne dŽraisonnent 

pas. È Avec Guislain, Ç toutes les impressions naissent douloureuses chez lÕaliŽnŽ, douleur 

morale, intellectuelle ou cŽrŽbrale. È Ils sont la proie dÕune douleur exacerbŽe, ce que Lacan 

nomme la douleur dÕexister.  

Le compositeur a au cours de sa vie : 

Ç Une hyperactivitŽ surprenante. DŽroutŽ, son entourage lÕobserve changer brusquement de dŽcision, sans 

raison apparente, selon lÕhumeur du moment. Il se livre ˆ quelques achats inconsidŽrŽs Ð fait dÕautant plus 

curieux quÕil sÕŽtait montrŽ tr•s pondŽrŽ en la mati•re. Il fait des projets de voyages, quÕil abandonne ˆ peine 

con•us. [...] Sans arr•t des mŽlodies sÕimposent ˆ lui, quÕil est obligŽ de noter car il ne peut les retenir. Cet 

ensemble de manifestations est caractŽristique dÕun Žtat hypomaniaque typique avec des fuites des idŽes, 

exaltation de lÕimagination, augmentation de lÕactivitŽ gŽnŽrale et Žventuels troubles de la mŽmoire portant 

sur les faits rŽcents. Cependant, ces sympt™mes ne se manifestent pas en pure perte puisquÕils convergent sur 

un travail de composition acharnŽ.650 È  

Nous proposons de lire les moments de crŽation comme le moment dÕune phase maniaque dans 

laquelle Schumann vit Ç momentanŽment au sens du simple instant651 È ou Ç le moi semble se 

rŽconcilier avec son double. Il y a une co•ncidence avec lÕIdŽal du moi et le surmoi qui Ç apr•s 

avoir exercŽ sur le Moi un contr™le rigoureux, se trouve momentanŽment absorbŽ par lui, fondu 

avec lui.652 È Cette co•ncidence fait na”tre la sensation de triomphe qui Žteint toute culpabilitŽ. 

Deux opus, les 42 et 48, constituent des ensembles construits et animŽs dÕune dramaturgie 

musicale interne : leitmotivs, relations tonales entre les lieder. 

Aussi, lorsque Schumann perd son fr•re Charles : Ç Voici que le chagrin mÕa reconquis et que 

mon travail g”t mŽlancoliquement sur une table. È AndrŽ Žcrit en indiquant quÕici lÕutilisation 

du mot mŽlancolie nÕest pas celle de la psychiatrie auquel cas, ce sera prŽcisŽ que Ç la 

mŽlancolie Žtait lˆ. Elle attendait. Elle ne cessera jamais dÕ•tre lˆ...653 È Pourtant, ˆ chaque perte 
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vŽcue comme une rupture subjective qui sÕinscrit dans le corps, Schumann cherche ˆ y 

remŽdier.   

A cette m•me pŽriode, des troubles Žclatent ˆ Dresde, Schumann veut Žviter la rŽquisition 

militaire dÕautant quÕil est attelŽ ˆ la composition notamment des lieder. Dans lÕapr•s-coup de 

cette annŽe quÕil nomme Ç la plus fŽconde, È Schumann dŽcrit prŽcisŽment les manifestations 

de dŽbordement de jouissance dont il souffre : Ç Les temp•tes extŽrieures me forcent ˆ me 

tourner vers lÕintŽrieur et seulement ainsi, je puis repousser les forces qui font irruption du 

dehors.654 È Cette annŽe de crŽation lui fait Žcrire le 3 dŽcembre 1849 ˆ son ami Hiller : Ç Ma 

t•te mÕa fait tant souffrir tous ces derniers temps, quÕil mÕa ŽtŽ impossible non seulement de 

travailler, mais m•me de penser.655 È A. Tatossian nous rappelle que lÕaffectivitŽ maniaque 

selon Paul Guiraud qui revoit lÕimportance donnŽe ˆ la thymie et ˆ lÕeuphorie dans la manie : 

cette hyperthymie est plus souvent colŽreuse et mŽdisante quÕeuphorique.656 Si Schumann ne 

compose pas, m•me si cÕest avec acharnement, signe de la mŽlancolie, lÕimpression de ne 

jamais en faire assez, il est emp•chŽ par la jouissance qui fait retour dans le corps 

douloureusement et prŽcisŽment dans les pensŽes. SÕinscrivant dans Ç une dŽfinition lŽgitime 

de la psychologie657 È, AndrŽ associe la qualitŽ de la crŽation ˆ lÕhumeur et aux pensŽes du 

compositeur : 

Ç LÕÏuvre devient constituante des sympt™mes. Elle sÕexfolie dans un climat dÕhumeur exaltŽe sans que 

cela nÕaboutisse ni ˆ une inadaptation sociale Ð mais nous savons la tolŽrance du milieu familial -, ni ˆ une 

perte de la valeur communicative de lÕÏuvre, cÕest aussi cela qui nous fait prŽfŽrer le terme dÕhypomanie 

ˆ celui de manie.658 È 

Distinguer lÕhypomanie ˆ la manie conduit lÕauteur ̂  porter un jugement de valeur sur la qualitŽ 

de lÕÏuvre en dehors dÕun ressenti subjectif. Dans la pratique clinique, les propositions 

diagnostiques argumentŽes par des repŽrages psychiatriques ont fonction de logifier le cas afin 

de mener le travail sur la jouissance. Pour Schumann, les idŽes fuitent, la pensŽe sÕaccŽl•re : 

Ç Je suis depuis quelques jours dans un Žtat fiŽvreux : des milliers de projets me passent par la 

t•te, pour se dissiper et revenir encore.659 È 
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4.! La nŽvrose caractŽrisŽe 

P. AndrŽ dŽveloppe les diffŽrents types de nŽvrose freudienne : lÕhystŽrique : Ç La falsification 

existentielle de lÕhystŽrie ne semble gu•re avoir sŽduit Schumann. La conversion nÕemprunta 

gu•re son corps.660 È Rappelons avec Freud la distinction entre obsession et phobie. Les 

obsessions vraies se caractŽrisent par une idŽe qui sÕimpose au sujet et par un Žtat Žmotif associŽ 

qui peut •tre lÕanxiŽtŽ, le doute, le remords. La phobie, quÕelle soit commune, cÕest-ˆ-dire la 

peur dÕun objet reconnu inquiŽtant (la mort, la maladie) et ou spŽcifique, due ˆ un objet 

ordinaire, repose sur un fond dÕangoisse. D•s 1897, Freud pense que les phobies dŽrivent de 

fantasmes, il les range alors dans les psychonŽvroses de dŽfense et non plus dans les nŽvroses. 

LÕhystŽrie dÕangoisse et la nŽvrose phobique ne sont pas synonymes selon J.-C. Maleval. En 

les distinguant, le dŽplacement de la crainte sur lÕobjet phobique est secondaire au surgissement 

dÕune angoisse non liŽe ˆ un objet. La phobie appara”t alors comme une dŽfense contre 

lÕangoisse. AndrŽ ajoute que : 

Ç La nŽvrose dÕangoisse constitue le fonds nŽvrotique commun. [É] Schumann avait les manifestations : 

caract•re anxieux, dŽsir de protection, tentation de lÕeffondrement face au deuil, tendance ˆ la dŽpression, 

troubles du sommeil... [É] Nantis de ce savoir freudien, il ne va pas Žtiqueter Schumann. Mais ayant cette 

connaissance, il peut mieux comprendre certains traits stylistiques de son Ïuvre.661 È  

Le biais du repŽrage clinique est imaginaire, P. AndrŽ interpr•te lÕÏuvre : si elle est 

Žvidemment expressive, si Schumann est lŽger et syntone alors lÕauditeur adh•re. Dans la 

perspective freudienne, lÕartiste sÕŽl•verait par lÕeffondrement mŽlancolique, moi et idŽal du 

moi conflueraient, le surmoi trop libre, se prŽsentifie. P. AndrŽ conclut son propos en indiquant 

que, parce que lÕhumain malm•ne les catŽgories, Schumann a des conduites ˆ fortes 

composantes obsessionnelles et des phŽnom•nes phobiques que le psychiatre ramasse :  

Ç LÕŽvolution au long cours dÕune nŽvrose phobique agrŽmentŽe de dŽfenses obsessionnelles. Sur un fond 

dÕanxiŽtŽ aux couleurs bien nŽvrotiques, lÕalternance de comportements de fuite en avant et de phases de 

fermeture, alliŽe ̂  la survenue de phobies sont bien le signe dÕune organisation phobique. [É] Ses craintes 

deviennent de vŽritable phobie. La crainte des objets mŽtalliques, des rem•des, des poisons et la difficultŽ 

dÕ•tre confrontŽ au vide font pressentir lÕexistence de fantasmes dÕimpulsions auto-agressives.662 È 

De plus, P. AndrŽ appuie son diagnostic de nŽvrose ˆ partir dÕun phŽnom•ne que Schumann a 

subi tout au long de sa vie : Ç lÕangoisse, peur sans objet identifiable dÕemblŽe et les dŽfenses 
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mises en Ïuvre pour emp•cher son envahissement, lequel peut intervenir ˆ lÕoccasion de crises 

ou ˆ travers des composantes plus chroniques du caract•re, telle lÕincertitude, lÕinsŽcuritŽ, 

lÕindŽcision.663 È AndrŽ Žcrit que lÕangoisse est infiltrŽe par lÕanxiŽtŽ caractŽrisŽe par les 

phobies. Cette-derni•re est cependant trans-structurale, cÕest pourquoi, toute phobie nÕimplique 

pas le diagnostic de nŽvrose. 

Enfin, Ç Ce qui chez Schumann nous oriente vers une nŽvrose caractŽrisŽe nÕest pas tant sa 

courbe biographique, marquŽe par une efflorescence initiale suivie dÕun resserrement de ses 

choix de vie, que les crises qui ont ponctuŽes cette courbe.664 È Ces crises Ç de la maturation È 

sont pour AndrŽ les moments de rupture lors des dŽc•s que nous entendons comme un laisser-

tomber radical pour Schumann. LÕartiste sans recours fantasmatique doit crŽer pour supporter 

le rŽel auquel il se confronte. Cette crŽation, dans sa jeunesse, en passe par lÕŽcriture ou la 

composition qui apaise lÕangoisse et donne des limites ˆ la jouissance. Par cette voie, lÕartiste 

dŽplace lÕobjet. Si ce recours crŽatif ne se met pas en place, Schumann tente le suicide. AndrŽ 

ne lit lÕacte de la m•me mani•re :  

Ç LÕafflux dÕangoisse que Schumann ne peut plus contr™ler. Un sentiment de catastrophe imminente le 

submerge. Il nÕest plus ˆ m•me de contr™ler le flux de ses idŽes. CÕest lÕaffolement, [...] ; ne se prŽsente ˆ lui 

quÕune possibilitŽ : la fuite, pouvant m•me sÕopŽrer par dŽfenestration. Mais la fuite, dans ces cas, est toujours 

illusoire, puisque le vŽritable objet de crainte, lÕidŽe noire, lÕimpensable est campŽ au-dedans de soi...665 È 

Des stades archa•ques du dŽveloppement o• la libido se fixe Žvoquent la lecture de K. Abraham 

qui fait de la dŽpression une inhibition de lÕagressivitŽ : Ç Du refoulement du sadisme, nous 

voyons surgir la dŽpression, lÕangoisse, la culpabilitŽ.666 È Avec Lacan, parce que dans la 

psychose, lÕobjet a nÕest pas cŽdŽ ni symbolisŽ, Schumann en subit les effets dans le corps. 

Bien que le psychiatre Žlabore sa construction ˆ partir de repŽrages nŽvrotiques, il avance ˆ la 

fin de son ouvrage que : Ç Schumann eut deux folies. Il se tissa en lui, depuis et m•me avant sa 

naissance, sa Ç folie privŽe È dont Žmane sa Phantaisie, avec ses fant™mes aux voix intŽrieures 

et lointaines, ses for•ts obscures, ses cort•ges dÕamours sororales [...] ... Fond composite sur 

lequel sÕajouta, ˆ partir de 1844, la folie organique : Ç la paralysie gŽnŽrale. È Si la premi•re 

folie eut partie liŽe avec le gŽnie Ð elle est intrins•que ˆ la crŽation musicale, mod•le et colore 

son expression-, la seconde fut une entrave permanente ˆ la crŽation. Et en retour, si la crŽation 

musicale dŽtourna la folie privŽe du champ des sympt™mes douloureux, si elle sublima en 
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quelques sortes ses contenus, elle tint peut-•tre un r™le tout aussi important dans la lutte contre 

la folie organique.667 È Nous proposons de ramasser ces deux folies avec la formule lacanienne 

du psychotique comme Ç sujet de la jouissance668 È : Schumann est constamment tourmentŽe 

par une jouissance sans loi ni cadre. Il a affaire ˆ une jouissance non-phallicisŽe qui le conduit 

ˆ la volontŽ dÕun Autre tout-puissant. 

De nombreuses indications en faveur du dŽnouage du symbolique sont repŽrables chez Robert 

Schumann. Cette oscillation confirme lÕabsence de rŽgulation symbolique de la jouissance. Soit 

elle envahit lÕimage spŽculaire en lui confŽrant une place parmi les grands musiciens : Bach, 

Beethoven. Soit elle sÕen retire rŽvŽlant un sujet identifiŽ ̂  son •tre de dŽchet : il est Ç le rien. È : 

Ç Bach a la gravitŽ, Mozart, la lŽg•retŽ, Beethoven le feu, Schubert le sombre. Il ne me reste 

quÕune chose : le rien. Mais ce rien infini est plus vaste que ce que les autres ont possŽdŽ. È Le 

mŽlancolique est un prŽvenu qui attend la sentence et un juste ch‰timent, il est rŽsignŽ ˆ subir 

son sort. Nous lÕentendons en mars 1838 dans la derni•re pi•ce des PhantasiestŸcke op.12, 

Ende vom lied, La fin du chant, Schumann sÕadresse ˆ sa femme : Ç A la fin, tout se rŽsout par 

de joyeuses noces et pourtant, avant la fin, revient la douleur quand je tÕŽvoque et cela sonne le 

mŽlange des cloches du mariage et du glas de la mort.669 È Il note en avril ˆ propos de la 

cinqui•me pi•ce, In der Nacht, Dans la nuit, que cÕest ˆ Clara quÕil pensait :  

Ç Lorsque je lÕeus achevŽ, jÕy trouvais, ˆ ma grande joie, lÕhistoire de HŽro et LŽandre. Tu la connais bien : 

LŽandre traverse la mer ˆ la nage, toutes les nuits, pour rejoindre sa bien-aimŽe qui lÕattend sur la tour, avec 

une torche allumŽe pour le guider dans sa traversŽe. CÕest une vieille, belle et romantique lŽgende. Lorsque je 

joue la Nuit, je ne puis oublier le tableau. DÕabord, il se dŽbat dans la mer, elle lÕappelle, il rŽpond, il sort des 

vagues heureux dÕ•tre sur la terre ferme, puis cÕest la cantil•ne : ils sont heureux dans les bras lÕun de lÕautre. 

Puis, quand il doit repartir et ne peut se sŽparer dÕelle, jusquÕˆ ce que la nuit recouvre le tout de ses 

tŽn•bres.670 È 

Ajoutons ce que Schumann savait mais nÕŽcrit pas, LŽandre finit par se noyer. Lˆ aussi, la 

composition vient recouvrir le rŽel de lÕamour et de la mort. AndrŽ interpr•te ce duo 

schumannien, sans que le compositeur lui-m•me en dise quelque chose : Ç LÕexcitation, sous-

tendue par une exaltation de lÕhumeur, reprŽsente toujours la dŽfense qui par lÕŽlŽvation dans 

la verticalitŽ, lÕimprŽgnation par lÕŽlŽment aŽrien, lutte contre une mŽlancolie toute faite de 

pesanteur, attirŽe par la masse terrienne.671 È 

                                                
667 AndrŽ P., op.cit., p. 231. 
668 Lacan J., PrŽsentation de la traduction des MŽmoires dÕun nŽvropathe, Cahiers pour lÕanalyse, n¡5, Seuil, Paris, 1966, p. 70. 
669 Stricker R., op.cit., p. 73. 
670 Ibid., p. 79-80. 
671 Ibid., p. 50. 
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5.! LÕautomutilation : le devoir pris au pied de la lettre 

Pour perfectionner la dextŽritŽ pianistique, Schumann se confectionne une sorte dÕattelle pour 

maintenir le majeur immobile et acquŽrir une plus grande indŽpendance des autres doigts. Il 

nomme son engin le Ç cigare mŽcanique È, cÕest le chiroplaste de Logier672. CÕest un syst•me 

de cordes et de poids coulissant dans une poulie fixŽe au plafond qui lui permet de jouer avec 

un doigt entravŽ. Apr•s quelques jours de travail intensif, son majeur est paralysŽ entra”nant des 

complications dÕarticulation de la main droite. Au printemps 1832, sa main est paralysŽe. Dans 

une logique explicative, C. Vetroff-Muller et P. AndrŽ mettent leur sens en interprŽtant du c™tŽ 

de lÕobjet. Ici, nous entendons la rŽfŽrence ˆ MŽlanie Klein o• le tout Žducatif a poussŽ vers un 

renforcement du moi qui a nÕa pas permis de contr™ler la pulsion. 

Ç LÕexplication la plus probable serait que Schumann, alors quÕil cesse de se poser en technicien du piano 

autonome et quÕil accepte de se soumettre ˆ lÕautoritŽ de ses ma”tres, dont Wieck, enseignant en piano pour 

Schumann et p•re de Clara que Robert va Žpouser au terme dÕun proc•s [...] se dŽcide ˆ la composition et 

se trouve de ce fait confrontŽ ˆ la question de la paternitŽ ; paternitŽ en tant que crŽateur dÕune musique qui 

lui permet de rejoindre en pensant lÕobjet de son affection Clara, mais aussi paternitŽ en tant que ce langage 

de lÕ‰me : la musique, lÕinscrit dans lÕordre de la loi de Wieck le ma”tre puisque il en conna”t les r•gles 

dÕapplication et en use ˆ merveille ; p•re contre lequel Schumann se dresse en approchant par le concours 

des sons, son ‰me de celle de Clara, fiertŽ et amour filial exclusif de Wieck quÕil nÕentend partager avec 

personne.673 È 

Ç Automutilation (certes !) pour se punir soi-m•me, Ç castration È (symbolique !), conduite dÕŽchec, 

dŽsir dÕŽchapper ˆ une rivalitŽ avec Clara dans laquelle il partait battu... Avatars, en bref, dÕun 

Ç masochisme moral È (dont il ne manque certes pas !), les interprŽtations nÕont pas fait dŽfaut et 

permettent peu ou prou, aux logiques paradoxales dÕune trajectoire nŽvrotique.674 È 

Pour dŽpasser cet axe imaginaire de la pulsion de mort, o• la nŽvrose de destinŽe, dÕŽchecs est 

surinterprŽtŽe, nous opposons la castration dans le rŽel, ou encore une automutilation 

Ç rŽellisŽe È selon J.-A. Miller. Elle appara”t comme Ç le rite individuel du psychotique par 

opposition aux mutilations rituelles, symboliques.675 È Schumann perd lÕusage dÕun doigt par 

la paralysie des tendons. Il essaie tous les mŽdecins, tous les rem•des, ce doigt restera paralysŽ 

et la main endolorie. Sa fille EugŽnie tŽmoigne, en mettant en avant lÕauto-reproche : Ç On se 

                                                
672 Instrument utilisŽ ˆ Paris par Kalkbrenner, pianiste, compositeur et pŽdagogue, qui avait vivement impressionnŽ Wieck lors de son voyage 
ˆ Paris. Fran•ois-Sappey B., Ibid., p. 93. 
673 Vetroff-Muller C., Ibid., p. 44. 
674 AndrŽ P., Ibid., p. 74. 
675 Menard A., Voyage aux pays des psychoses, Ce que nous enseigne les psychotiques et leurs inventions, Champ Social Žditions, 2008, p. 37. 
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figure la terreur de Robert, et les reproches quÕil džt sÕadresser.676 È Schumann ne sera pas 

virtuose, il sera compositeur non sans souffrance : 

Ç Je me sens parfois bien malheureux ˆ cause de ma main malade. A toi je te le dis, elle va de mal en pis. 

Je me dis parfois : Seigneur pourquoi mÕas-tu fait prŽcisŽment cela ? En moi, la musique enti•re est si 

achevŽe et si vivante, que je voulais lÕexhaler, et voilˆ que je nÕy parviens quÕavec peine, lÕun de mes doigts 

chevauchent lÕautre. CÕest Žpouvantable et jÕen ai beaucoup souffert jusquÕˆ prŽsent.677 È  

C. Vetroff-Muller propose dÕinterprŽter Ç Seigneur, pourquoi mÕas-tu fait prŽcisŽment cela ? È 

Ç LÕexpression ÒprŽcisŽmentÒ laisse supposer quÕil y a bien somatisation et intention 

inconsciente de sÕauto-ch‰tier par lÕintermŽdiaire dÕune figure castratrice quÕil porte en lui, le 

mauvais-dieu : le diable.678 È Elle ajoute aussi que Ç lÕexpression dÕun ch‰timent, discours qui 

nÕappara”t pas chez des personnes vŽritablement hystŽriques de conversion. Schumann adopte 

davantage lÕattitude dÕun hypocondriaque qui se dit malade et non fautif.679È Nous invoquons 

la pulsion Ç en tant quÕelle conduit ˆ Žprouver cette dŽfaillance [subjective] comme un effet de 

la toute-puissance de lÕAutre680 È : Schumann est submergŽ par la demande et le dŽsir de Wieck. 

Il en fait trop, sa main reste paralysŽe. Cet accident de corps va lÕemp•cher de devenir pianiste. 

AxŽe sur lÕimaginaire, C. Vetroff-Muller interpr•te :  

Ç En tant que psychologue, je suis, devant lÕincertitude des diagnostics avancŽs, autorisŽe ˆ voir une 

conversion somatique de type hystŽrique visant ̂  punir sa prŽtention ̂  Žgaler, voir surpasser, des pianistes 

de rŽfŽrence, p•res de substitution, ainsi quÕˆ transgresser lÕinterdit maternel portant sur la pratique 

instrumentale.681 È  

Elle prŽcise :  

Ç La musique, il nÕen est pas moins interdit en tant que le complexe Ïdipien enseigne quÕil faut renoncer ˆ 

ce que poss•de un p•re, au risque, dans le cas contraire, de devoir subir son courroux, sa col•re et son 

abandon ou de devoir assumer la culpabilitŽ de cette transgression perverse qui menace de dŽborder 

pulsionnellement le sujet par exc•s de jouissance et dÕen faire un psychotique. Le vol ou, plut™t lÕacquisition 

du langage musical, pour Schumann se fera au prix du dŽlire et du suicide.682 È 

Elle poursuit Ç Le passage de Schumann, du langage parlŽ ˆ celui musical, nÕest pas tant une 

tentative de sÕinscrire dans un ordre, que la signature dÕun Žchec, d•s lors quÕil doit se dŽfinir, 

se poser en tant que sujet dŽterminŽ.683 È Son dŽsir dŽcidŽ de sÕorienter dans la musique m•ne 

                                                
676 AndrŽ P., Ibid., p. 78. 
677 Tienot Y., Schumann, L'homme ˆ la lumi•re de ses Žcrits, ƒditions Henri Lemoine et compagnie, 1959, p. 51. 
678 Vetroff-Muller C., Ibid., p. 139. 
679 Ibid., p. 244. 
680 Leguil C., Les preuves de lÕexistence du corps lacanien, in LÕŽvolution psychiatrique, vol 81, oct-dŽc 2016, p. 856. 
681 Ibid., p. 43. 
682 Vetroff-Muller C., Ibid., p. 31. 
683 Ibid., p. 38. 
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son choix vers la composition. LÕimaginarisation du complexe dÕÎdipe, lÕintuition 

psychologique m•ne la psychologue dans des voies projectives et nŽvrotisantes soient 

normalisantes : Ç Ne pas disposer dÕune main valide lui donnait lÕoccasion de ne plus se rendre 

aux cours et de se libŽrer de lÕŽducation dÕun ma”tre paternel. La paralysie peut •tre lÕexpression 

dÕun dŽsir et a pu trahir un sentiment de culpabilitŽ chez Schumann.684È Dans le SŽminaire le 

dŽsir et son interprŽtation, Lacan pose le dŽsir comme mŽtonymique, Ç ce qui veut dire 

essentiellement non-Ïdipien, il est cadrŽ, rŽglŽ, rŽgulŽ par le fantasme cÕest-ˆ-dire par un 

rapport permanent du sujet ˆ lÕobjet a.685 È Cet objet deviendra ensuite la cause du dŽsir et non 

plus sa visŽe. Comme nous lÕavons indiquŽ, Schumann Žcrit des lettres o• nous entendons quÕil 

nÕest pas sŽparŽ de cet objet a. CÕest pourquoi, sans la crŽation, ce qui ne se symbolise pas fait 

retour dans le rŽel du corps : par cet accident o• le travail est sans limite, par les douleurs 

intraitables. Aussi, durant lÕŽtŽ 1833, il contracte une maladie qui se caractŽrise par une fi•vre 

intermittente accompagnŽe de frissons et dÕune impression de froid permanent qui guŽrit sans 

suite et sans rechute. Il Žcrit ˆ Clara : Ç Vivez-vous et comment vivez-vous ? Je veux le savoir. 

Vous ne trouverez rien dÕautre dans ma lettre. CÕest ˆ peine si je souhaite que vous vous 

souveniez de moi tant que je me dess•che visiblement-je ne suis plus quÕune branche sans 

feuilles.686 È 

III. ! Ç CrŽer tant quÕil fait encore jour È 

Nous nous opposons ˆ lÕidŽe communŽment rŽpandue que les moments de crise, de plus 

profond dŽsespoir, permettent ˆ lÕartiste de composer. En effet, lors des moments de 

dŽbranchements, et non Ç dÕincomplŽtude (qui pousse ˆ crŽer)687 È Schumann ne compose pas. 

Apr•s avoir consultŽ son mŽdecin, il sÕadresse en octobre 1844 ˆ son ami Eduard KrŸger 

tŽmoignant de la dŽconnexion du symbolique laissant ˆ nouveau la jouissance faire retour dans 

le corps : 

Ç Vous ignorez ˆ quel point jÕai souffert dÕun maladie nerveuse gŽnŽrale qui sÕest emparŽe de moi depuis 

environ trois mois, si bien que les mŽdecins mÕont interdit tout effort, surtout intellectuel. [É] Je crois que 

jÕavais abusŽ de la musique, jÕavais trop travaillŽ sur le Faust de Goethe, si bien que lÕesprit et le corps ont 

fini par me refuser leur service.688 È 

                                                
684 Ibid., p. 241. 
685 Miller J.-A., Ç Une rŽflexion sur lÕÎdipe et son au-delˆ, È Conclusion du congr•s de lÕEurofŽdŽration de psychanalyse, 2013. 
686 Cremieux M., op.cit., p. 170. 
687 AndrŽ P., op.cit., p. 208. 
688 Fran•ois-Sappey B., op.cit., p. 112. 
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Nous maintenons la question ouverte, de quelle fa•on Schumann, identifiŽ ˆ son moi, lisait ce 

Faust de Goethe ? Ce hŽros voulait avoir la connaissance universelle et pouvoir rŽpondre aux 

questions existentielles. LÕimpression dÕavoir perdu son temps toute sa vie durant, il est au bord 

du suicide. Il sÕen remet ˆ MŽphistophŽl•s, lÕincarnation du diable, un Autre malin qui va lui 

proposer deux arrangements. DÕabord, Faust lui donne son ‰me et il pourra assouvir tous ces 

dŽsirs. Faust toujours insatisfait, MŽphistophŽl•s lui fait rencontrer Marguerite, femme quÕil 

aime et avec qui il a un enfant. Le tragique de ce conte conduit ˆ la mort de lÕenfant par sa m•re. 

Pour Schumann qui se rŽjouit de diriger avec lÕaide de Dieu recouvre lÕhorreur du tragique : 

Ç la musique faisait encore mieux comprendre la poŽsie. [É] La musique lui donnera une plus 

grande puissance.689 È 

Pour P. AndrŽ, ˆ cette pŽriode : 

Ç appara”t chez Schumann la paralysie gŽnŽrale qui ne va pas manquer de provoquer des bouleversements 

dans son travail de composition. Elle est une dŽmence, un processus de dŽtŽrioration de lÕappareil 

psychique quÕaccompagne lÕinstallation progressive dÕun dŽlire. [É] Cette folie organique, [...] le mal 

nŽvrotique se trouve encore plus dŽsŽquilibrŽ.690 È  

En fŽvrier 1845, Schumann Žcrit : Ç Je souffre toujours beaucoup, et suis souvent profondŽment 

dŽcouragŽ. Je nÕose plus travailler.691 È Il consulte dŽjˆ le Docteur Helbig qui relate :  

Ç D•s quÕil sÕembarquait dans une activitŽ mentale, il Žtait pris de tremblement et de faiblesse tandis que 

ses pieds devenaient froids. Il Žtait submergŽ par des apprŽhensions m•lŽes dÕune angoisse de mort. Peur 

des hautes montagnes, des constructions ŽlevŽes, des outils en mŽtal, peur des clŽs, des mŽdicaments, des 

poisons. Il souffrait constamment dÕinsomnie et se sentait au plus bas le matin. Il se jetait sur tout 

mŽdicament nouveau jusquÕˆ ce quÕil trouve un prŽtexte pour cesser de les prendre. Aussi les prescris-je 

des douches froides qui amŽlior•rent son Žtat et le mirent en mesure de reprendre la seule activitŽ quÕil 

connžt : composer de la musique... Quand je lÕai invitŽ ˆ se tourner vers dÕautres occupations, il 

entreprenait dÕŽtudier lÕhistoire naturelle ou la physique mais sÕen Žcartait tr•s vite et rentrait dans sa 

coquille, se jetant ˆ nouveau dans sa pensŽe musicale.692 È 

Le 17 juillet 1845, il Žcrit ˆ Mendelssohn : 

Ç Quel hiver Žpouvantable jÕai passŽ, avec une dŽpression nerveuse intense, accompagnŽe de pensŽes 

affreuses qui mÕont presque conduit au dŽsespoir. Maintenant, la vie me para”t plus riante, la musique 

chante de nouveau en moi, et jÕesp•re me remettre tout ˆ fait. Moi, je suis bien en retard et je ne pourrai 

vous montrer que peu de chose. Mais je sens que ma pensŽe musicale nÕest pas restŽe inactive, et une lueur 
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rose vient parfois mÕannoncer que mes forces enti•res vont revenir pour travailler ˆ nouveau 

intensŽment.693 È 

Lors dÕun passage par Vienne en 1846, Schumann tente de trouver une place o• il serait reconnu 

comme musicien et compositeur, et sa femme esp•re lÕaccueil chaleureux re•u une dizaine 

dÕannŽes auparavant. Or, ce nÕest pas le cas, ni lÕun ni lÕautre ne sont satisfaits de lÕaccueil re•u, 

elle Žcrit : 

Ç Nous avions souhaitŽ trouver un asile pour lÕavenir, et maintenant toute notre joie a disparu. Non 

seulement Robert nÕa pas trouvŽ ˆ Vienne, la situation quÕil souhaitait, mais son Ïuvre m•me y fut peu 

apprŽciŽe.694 È 

Le couple Schumann dŽcide de repartir ˆ Dresde en 1847. Schumann reste dŽterminŽ ˆ 

composer, Walter Dahms (1887-1973) est un journaliste et critique musical, il note : Ç Son 

inspiration ne lui laissant pas de rŽpit, on dirait que ces symphonies coulent de sa plume ; elles 

ont ŽtŽ, toutes les quatre, composŽes en quelques jours ou quelques semaines.695 È Signe de la 

jouissance dŽlocalisŽe, il consulte le docteur Helbig qui note : Ç le physique ne soutient plus le 

vouloir-vivre, les forces de lÕ‰me, comme celles du corps, sÕŽparpillent et se dŽbandent.696 È Et 

en effet, apr•s la mort brutale de son proche ami FŽlix Mendelssohn dÕune attaque dÕapoplexie 

en novembre 1847, Schumann Žcrit : 

Ç Ces temps derniers, je ne pouvais plus entendre de musique, elle me dŽcoupait les nerfs comme avec un 

couteau... Je ne peux plus travailler, je ne peux que me reposer et me promener... Des sombres dŽmons se 

sont emparŽs de moi... Je dois rester ŽloignŽ encore de tout plaisir et de toute joie.697 È 

Une telle fluctuation confirme lÕabsence de rŽgulation symbolique de la jouissance : soit elle 

envahit lÕimage spŽculaire en lui donnant la joie dÕ•tre mariŽ, p•re, compositeur, Žditeur. Soit 

elle sÕen retire rŽvŽlant un sujet identifiŽ ˆ son •tre de dŽchet. En effet, Ç La forclusion du Nom 

du P•re postule certes une dŽsorganisation initiale de lÕordre symbolique, mais dans le m•me 

mouvement elle souligne la mise en Ïuvre dÕun travail psychique acharnŽ pour remŽdier ˆ 

celle-ci par le truchement de productions multiples.698 È Pourtant, cÕest par la composition, tel 

un pousse-ˆ-la-crŽation, comme extraction de jouissance, et non pour gonfler son moi, que 

Schumann tente de sÕaccrocher au vivant. Notre propos sÕŽloigne de celui avancŽ par C. 

Vetroff-Muller :  
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Ç Schumann, alors quÕil a laissŽ la musique se prononcer en lui, donc le pulsionnel se dŽcha”ner pour son 

plaisir et pour flatter son orgueil de compositeur, se sent comme envahi, possŽdŽ, et souffre de cette 

intrusion quÕil met sur le compte dÕune persŽcution diabolique qui aurait missionnŽ ses dŽvots : les lŽmures, 

les cadavres, les fant™mes pour le harceler. Par ce vŽcu parano•aque, il paie pour avoir voulu dŽfier le 

CrŽateur : symbole nŽcessairement musicien), pour avoir acceptŽ le pacte Ïdipien et en rŽclamer son dž en 

tentant le diable. CŽder son ‰me au diable : le p•re pervers de lÕÎdipe qui lui avait promis un savoir illimitŽ 

ˆ venir, [...] se fait au prix de la psychose.699 È 

En 1849, Schumann revient ˆ la musique de chambre, notamment au piano, il compl•te, 

ordonne et constitue lÕAlbum pour la jeunesse op. 68 pour le septi•me anniversaire de sa fille 

Marie. Les dix-huit premi•res petites pi•ces sont Žcrites pour les plus jeunes musiciens et les 

vingt-cinq autres pour les plus grands pianistes. ComposŽes pour les enfants et non pas pour 

des adultes : Ç Je ne savais pas, en Žcrivant ces morceaux, que jÕŽtais dans une si bonne 

disposition pour composer, cela coulait absolument de source.700 È Un an plus tard, il compose 

lÕAlbum de lieder pour la jeunesse op. 79 qui contient des Ïuvres plus difficiles m•me pour de 

pianistes expŽrimentŽs.  

La rŽpression ˆ Dresde fait des centaines de morts, Schumann compose pour tenter de supporter 

ce rŽel-lˆ. Sa femme sÕen Žtonne : Ç Il me para”t Žtrange ˆ moi combien les horreurs du dehors 

Žveillent en Robert des sentiments poŽtiques dans les compositions si totalement opposŽes en 

apparence ˆ cela. Sur tous ses lieder, passe un souffle de pure sŽrŽnitŽ ; tout redevient pour moi 

comme au printemps, riant comme les fleurs.701 È Il consid•re lÕannŽe 1849 comme la plus 

fŽconde : Ç Les temp•tes extŽrieures me forcent ˆ me tourner vers lÕintŽrieur et seulement ainsi, 

je puis repousser les forces qui font irruption du dehors702 È Žcrit-il. Attardons-nous sur cette 

annŽe qui rŽv•le une nouveautŽ dans lÕŽcriture des lieder. La conception du lyrisme se modifie. 

Il compose les Quatre Marches op. 76, Ç Žcrites avec une vŽritable ferveur. È La premi•re porte 

la mention : Ç composŽe le 12 juin 1849 sur le chemin de Kreischa ˆ Dresde. Ce ne sont pas de 

vieilles marches comme celles de Dessau, mais des marches plut™t rŽpublicaines. Je nÕai pas su 

comment l‰cher mon Žmotion : elles ont ŽtŽ Žcrites vraiment dans le feu. Dans le feuÉ mais 

pas sous le feu.703 È 

Un autre indice de la dŽlocalisation de la jouissance est que Schumann perd la parole. Nous 

savons par Berlioz, Wagner ou Hebbel que ce repli Žtait dŽstabilisant pour ses relations. Le 11 
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juin 1851, il Žcrit ˆ Wasielewski : Ç Vous savez que, mentalement, je travaille sans rel‰che.704 È 

Brahms, Joachim parviendront jusquÕˆ sa mort ˆ maintenir un lien avec lui. 

En 1850, le couple dŽcide de dŽmŽnager avec sa famille ˆ DŸsseldorf avec le projet pour Robert 

Schumann dÕ•tre le chef de lÕorchestre fort rŽputŽ ˆ cette Žpoque. Ils emmŽnagent dans une 

grande maison, les baies vitrŽes sont grandes, Robert ne se sent pas chez lui : Ç Il nÕy a aucun 

endroit agrŽable, les fen•tres si grandes que lÕon croit •tre assis dans la rue.705 È A ce moment-

lˆ, les Schumann manquent dÕargent, les questions matŽrielles prŽoccupent Clara Schumann 

pour la premi•re fois. Schumann met en musique Goethe dans le Requiem pour Mignon pour 

soli, chÏur et orchestre. Il compose ˆ la h‰te, les pi•ces sÕaccumulent pour le piano : les 

PhantasieskŸscke op. 111, les Bunte BlŠtter op. 99, lÕAlbumblŠtter op.124. Il est de plus en plus 

silencieux mais compose cependant pour la voix avec les lieder de sombres po•mes de Lenau, 

les quatre Husarenlieder op. 117 ; il joint un Requiem op. 148 sur un cantique catholique qui 

est une dŽploration de la mort. Schumann apprend quelques mois plus tard le dŽc•s du po•te, il 

note dans sa logique mortifiŽe : Ç Sans le savoir, jÕavais chantŽ une ŽlŽgie ˆ la mŽmoire du 

po•te.706 È Ajoutons les pi•ces pour lÕorchestre : les ouvertures de Jules CŽsar, La fiancŽe de 

Messine, Hermann et DorothŽe. Et aussi, il compose des pi•ces pour petit effectif qui ont 

fonction dÕalimenter le chÏur quÕil dirige, ˆ mi-chemin entre lÕoratorio et la ballade : Le 

p•lerinage de la rose et les MŠrchenbilder. Il recherche les chemins o• personne ne passe, il 

pŽn•tre les Žglises hors des heures dÕoffice. Il Žcrit : Ç Concentrer son Žnergie sur la musique 

sacrŽe, voilˆ sans doute le but supr•me de lÕartiste.707 È A DŸsseldorf, Schumann est en charge 

des cŽlŽbrations musicales des deux principales Žglises de la ville. Il compose la Messe en ut 

mineur op. 157 tr•s rapidement, du 13 au 22 fŽvrier 1852, et en ach•ve lÕorchestration le 30 

mars. En mars 1853, il la retravaille et y ins•re une partie dÕorgue et le motet traditionnel Tota 

pulchra es en guise dÕOffertoire, comme il avait dŽjˆ intŽgrŽ le O salutaris hostia 

au Sanctus. Schumann est affaibli par la composition de cette Messe, il tŽmoigne de ses craintes 

ˆ Montag, de Weimar : Ç Que va-t-il encore mÕarriver ? JÕai de vifs dŽsirs et le dŽgožt de la vie, 

comment concilier des tendances si contraires ? Dites-moi ce que Liszt fait de Manfred ? Sera-

ce beau ? Je nÕen doute pas puisque notre ami a bien voulu se charger de mon enfant.708 È Ces 

variations dÕhumeur vont sÕaccentuer : est-ce la composition religieuse qui lui fait signe ? 

                                                
704 Fran•ois-Sappey B., op.cit., p. 177. 
705 Schumann R. et C., Journal intime, op.cit., p. 246. 
706 Duault A., op.cit., p. 108. 
707 https://www.lemonde.fr/culture/article/2011/09/21/le-dilemme-de-schumann-devenir-fou-ou-catholique_1575378_3246.html. 
708 Colling A., Schumann, op.cit., p. 169. 
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En mars 1852, Robert conna”t les honneurs dÕune semaine Schumann ˆ Leipzig, donnŽs avec 

le concours des plus cŽl•bres artistes, dont Liszt lui-m•me. Pourtant, il se confronte ˆ des 

probl•mes avec lÕorchestre. Vivant la musique de lÕintŽrieur, il lui arrive dÕen oublier les 

musiciens et de partir dans des r•veries. Pour AndrŽ, cette incapacitŽ est du fait Ç quÕil est vrai 

quÕil nÕa jamais ŽtŽ un grand chef. Il lui est dŽjˆ arrivŽ dÕattacher sa baguette ˆ son poignet pour 

Žviter quÕelle ne lui Žchappe, ce qui est loin dÕ•tre un signe de virtuositŽ.709 È Nous pouvons 

supposer, sans jugement quant ˆ ses capacitŽs, que lÕobjet venait soutenir le geste ˆ accomplir 

lˆ o• le corps ne tient pas. La position dÕexception le met ˆ une place symbolique ˆ laquelle il 

est en difficultŽ dÕy rŽpondre. A DŸsseldorf, il dirigeait lÕorchestre pendant une messe, il 

continua ˆ brasser de grands mouvements apr•s que le chÏur eut fini de chanter et le pr•tre 

commencŽ ses rŽpons. Il est mis en demeure de dŽmissionner et il renoncera dŽfinitivement ˆ 

son poste en 1853. CÕest ce que Helma Sanders-Brahms (1940-2014) nous montre ˆ voir et ˆ 

entendre dans le film intitulŽ Clara710 : alors que Schumann est chef dÕorchestre, nous 

entendons en m•me temps la musique de lÕorchestre et celle quÕentend Schumann. Et dans une 

autre sŽquence, alors que ses enfants lui proposent dÕaller au carnaval, la musique est mise en 

fond sonore, en camŽra Žpaule, le personnage est ailleurs, dans un autre univers, musical. 

Puis, la construction dŽlirante va se dŽvelopper pour aboutir ˆ Ç une lutte avec lÕange È, par 

laquelle il sera envahi. Les derniers concertos ne rŽpondent pas aux r•gles strictement 

musicales, lÕŽcriture est incertaine et chaotique. LÕange nÕest plus une aide, la phase maniaque 

va laisser ˆ nouveau place ˆ la mŽlancolie, 1853, Schumann se tait, il ne parle plus. Il maintient 

nŽanmoins sa correspondance avec F. Hiller notamment :  

Ç Il a demandŽ ˆ une table de lui indiquer le rythme des deux premi•res mesures de la Symphonie en ut 

majeur. La table hŽsite, puis finit par battre le rythme, mais un peu lentement. Quand Schumann dit ˆ la 

ch•re table que le tempo est plus rapide, elle se presse et donne le mouvement vŽritable. È AndrŽ sÕŽtonne 

que Schumann ne prenne Ç aucune distance, aucun recul. Il colle ˆ sa croyance. Son illusion nÕadmet 

aucune critique. Telle est le propre dÕune idŽe dŽlirante.711 È 

LÕhallucination est une chose rejetŽe hors du monde de la perception dont les limites sont 

dŽfinies ˆ partir du sujet nŽvrosŽ. Seul Schumann per•oit les voix, elles ne valent rŽalitŽ que 

pour lui : il sÕagit Ç dÕune rencontre712 È entre ce qui est dit et ce qui est per•u par le sujet 

hallucinŽ. Nous parlons ici dÕhallucinations psychotiques car il y a une dimension imaginaire : 

                                                
709 AndrŽ P., Ibid., p. 23. 
710 Sanders-Brahms H., Clara, 2008. 
711 Ibid., p. 24. 
712 Naveau P., LÕhallucination et le temps logique, Cliniques, Quarto, 1994, p. 26. 
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Ç il entendait une cŽleste musique, tout un morceau comme exŽcutŽ par tout un orchestre713 È 

aussi et surtout, intervient la dimension du rŽel qui Ç fait que le sujet sÕen trouve visŽ, concernŽ, 

dŽsignŽ dans son •tre.714 È La voix de lÕAutre, incarnŽe par la voix de Dieu est une intervention 

du rŽel comme la consŽquence directe du dŽfaut dans le registre du symbolique qui la fait surgir. 

Schumann ne parvient pas ˆ dormir, les anges par la voix de Dieu sÕadresse ˆ lui, dont il 

tŽmoigne comme une Ç merveilleuse souffrance. È 

En mai 1853, Robert et Clara Schumann ont la joie dÕentendre le violoniste Joachim interprŽter 

le Concerto pour violon de Beethoven comme Ç jamais je nÕavais entendu jouer du violon È 

dira-t-elle. Brahms et Joachim vont offrir ˆ Schumann sa derni•re joie musicale. Tous deux 

organisent en janvier 1854 un festival Schumann ˆ Hanovre. Ce sera un triomphe complet qui 

fera oublier pour un instant, les difficultŽs rencontrŽes ˆ DŸsseldorf. 

Schumann Žcrit au sujet de Joachim : Ç Matin et soir, musique avec Joachim... Joachim 

merveilleux... Joachim nous ensorcelle.715 È Il lui compose et dŽdie une Fantaisie pour violon 

et orchestre parsemŽe de grands traits virtuoses, dÕarp•ges. Au m•me moment, il  commence ˆ 

sÕintŽresser aux tables tournantes. Wasielewski voit les yeux de Schumann, habituellement mi-

clos, sÕouvrir tout grands et dire : Ç les tables savent tout. È Pour P. AndrŽ, Schumann colle ˆ 

la Phantasie, dans son acception freudienne :  

Ç Aussi, lÕadolescent en grandissant, ne renonce-t-il, lorsquÕil cesse de jouer, ˆ rien dÕautre quÕˆ chercher 

un point dÕappui dans les objets rŽels ; au lieu de jouer, il sÕadonne maintenant ˆ sa fantaisie. Il Ždifie des 

ch‰teaux en Espagne, poursuit ce quÕon appelle les r•ves ŽveillŽs.716 È  

Ces derniers serait lÕŽquivalent du fantasme et m•ne AndrŽ ̂ le dŽfinir comme Ç une folie privŽe 

qui aurait sans doute pu •tre mieux mŽtabolisŽe si elle avait ŽtŽ la seule cause.717 È Il la con•oit 

comme une dŽfense contre la mŽlancolie que renforce un sentiment de culpabilitŽ. NŽanmoins, 

dÕune part, nous avan•ons avec Stricker que le mot Phantasieren employŽ par Freud est la 

phantasie allemande qui convoque lÕimagination du crŽateur et la plus prŽcisŽment 

lÕimprovisation du musicien. Et dÕautre part, nous maintenons que le fantasme, tel un cadre 

imaginaire a fonction de dŽfense face au rŽel dans la nŽvrose. Dans la psychose, le montage est 

tout autre, il est ˆ ciel ouvert dÕo• lÕexpression du dŽlire. Nous accordons avec AndrŽ que 

lÕappel aux tables est une Žbauche de rŽponse au dŽlire mŽlancolique. Mais le fantasme nÕest 

                                                
713 Schumann R. et C., Journal intime, op.cit., p. 265. 
714 Lacan J., Le sŽminaire Livre III, op.cit., p. 336. 
715 Schumann R. et C., Journal intime, op.cit., p. 242. 
716 Freud S., La crŽation littŽraire et le r•ve ŽveillŽ, in Essais de psychanalyse appliquŽe, Paris, Gallimard, 1971, p. 71. 
717 AndrŽ P., op.cit., p. 203. 
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pas le dŽlire. Ç Tout ˆ ses constructions illusoires, il Žvite lÕattraction du Soleil noir et son 

humeur se maintient sur le versant positif durant la deuxi•me moitiŽ de lÕannŽe.718 È AndrŽ 

emprunte le Soleil noir : dŽpression et mŽlancolie719 ̂  la psychanalyste dÕobŽdience freudienne, 

Julia Kristeva. Comme nous lÕavons ŽnoncŽ, ni la dŽpression ni la tristesse ne sont du m•me 

ordre que la mŽlancolie et son pendant la manie. La tristesse est une l‰chetŽ morale. Si cette 

l‰chetŽ morale, rejet de lÕinconscient, va ˆ la psychose, cÕest le retour dans le rŽel de ce qui est 

rejetŽ, du langage ; cÕest lÕexcitation maniaque par quoi ce retour se fait mortel. Schumann 

tŽmoigne avec ses signifiants : Ç Si cela ne cesse pas, mon esprit finira par •tre dŽtruit. È 

Cette excitation manique se rŽv•le dans la composition du lied inspirŽ de Heine, un de ses 

derniers lieder, Mein Wagen rollet langsam, Ma voiture roule lentement, op. 142, la pensŽe de 

la bien-aimŽe fait surgir ˆ la porte de la voiture des esprits moqueurs et chuchotant qui troublent 

la raison. Le page et la fille du roi est un drame lyrique dans lequel Schumann met en musique 

la faute qui conduit ˆ la violence. Apr•s une rencontre amoureuse entre la jeune fille et le page, 

ce-dernier est exŽcutŽ par le roi. Son cadavre est transformŽ la reine des Ondins en une harpe 

magique : il rena”t sous une forme dÕune musique que plus rien ne peut arr•ter. Lorsque la fille 

du roi se marie, un ondin appara”t et fait taire tout autre musique que la harpe magique. Le cÏur 

de la fille du roi Žclate et tous sÕenfuient ŽpouvantŽs. Les titres des derni•res Ïuvres indiquent 

la rupture : OpŽra sans parole, Concert sans orchestre. Schumann tŽmoigne de son 

envahissement par la musique : Ç La musique agit, dÕailleurs, sans que jÕy sois pour quelque 

chose. È Il compose un Allegro pour cor et piano op. 70 et le Concerto pour violon dŽdiŽ ˆ 

Joachim. Les derni•res notes sont confiŽes au piano, il compose les Chants de lÕAube. Sa femme 

Žcrit dans le journal : Ç Robert tombait dans un Žtat dÕune extr•me nervositŽ, il Žtait irritable, 

excitŽ chaque jour dÕavantage ; il ne pouvait presque plus rien faire et le peu quÕil faisait, encore 

Žtait-ce au prix dÕune intense tension dÕesprit.720 È  

Nous notons avec Stricker que cette pŽriode de 1850 ˆ 1854, Schumann ne prŽsente pas ne 

mentionne pas la mŽlancolie dans son journal quelque peu abandonnŽ, ni sa femme. En effet, il 

compose, lÕexcitation maniaque se loge lˆ au cÏur de la crŽation.  

                                                
718 Ibid., p. 154. 
719 Kristeva J., Soleil noir : DŽpression et mŽlancolie, Gallimard, 1989. 
720 Schumann R. et C., Journal intime, op.cit., p. 249. 
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IV. ! De la culpabilitŽ dŽlirante ˆ la tentative de suicide 

A lÕautomne 1833, une crise dÕangoisse agite Schumann ˆ lÕannonce de la mort de son fr•re 

Julius et de son Žpouse Rosalie ˆ cause de la tuberculose. Plus Ç quÕun mal-•tre soudain,721È 

Schumann tŽmoigne dÕun moment de dŽsubjectivation o• il se confronte ˆ une Žnigme qui vient 

faire rupture avec ce qui Žtait dŽjˆ-lˆ, la perte non symbolisable. Ç En 1833, le face-ˆ-face avec 

la mort le conduit pour la premi•re fois dans les rŽgions les plus sombres o• r•gne lÕangoisse 

qui dŽsorganise la perception de soi et du monde. Alors peut-•tre Žprouve-t-il avec son Ïuvre 

le besoin dÕune affirmation stricte, artisanale, de sa personnalitŽ crŽatrice.722 È Schumann 

trouve en lui la supplŽance nŽcessaire pour rŽpondre ˆ ce moment Žnigmatique et sans se couper 

de lÕAutre. Il se remet ˆ la composition pour piano, instrument qui vient faire appareillage du 

corps pendant une dizaine dÕannŽes. 

Pour AndrŽ, Ç cette angoisse isolŽe, sans trouble de lÕhumeur dans le sens positif de 

lÕexaltation, ni dans le sens nŽgatif de la dŽpression.723 È Cette angoisse se manifeste par des 

douleurs corporelles laissant apercevoir la dŽlocalisation de la jouissance.  

Il tŽmoigne ˆ sa m•re de sa souffrance qui en passe par des troubles cŽnesthŽsiques et de la 

douleur morale, les signes cliniques initiaux de la mŽlancolie selon SŽglas. Ce-dernier insiste 

ainsi sur lÕampleur de cette douleur parce quÕelle Ç envahit tout le champ!de la conscience et 

dŽtermine une sorte dÕanesthŽsie psychique.724 È 

Sous forme dÕun auto-reproche, il se justifie de ne pas avoir Žcrit plus t™t :  

Ç Croirais-tu que je nÕaie pas le courage de me mettre en route tout seul pour Zwickau, parce que jÕai peur 

quÕil ne mÕarrive quelque chose ? Je suis comme une statue ; je nÕai ni chaud ni froid. De violents afflux 

de sang, mon sang se fige, des angoisses inexprimables, la respiration coupŽe, des Žvanouissements 

passagers, tout cela se succ•de rapidement, moins souvent ˆ vrai dire, que ces jours passŽs. Si tu pouvais 

te faire une idŽe de ce sommeil de lÕ‰me, compl•tement prostrŽe par la mŽlancolie, tu me pardonnerais 

de ne pas tÕavoir Žcrit.725 È 

Dans son journal, il note : Ç Je suis allŽ chez les Carus, je tremblais terriblement, comme si 

jÕallais dans une tombe, dans une tombe. HŽlas, il me semble que je descends, que je sombre. 

Personne ne mÕaime, personne ne me hait, personne ne me pleure.726 È La jouissance envahit le 

corps et met Schumann dans un Žtat catatonique pendant un mois jusquÕˆ ce que Schumann 

                                                
721 AndrŽ P., op.cit., p. 232. 
722 Ibid., p. 212. 
723 Ibid., p. 58. 
724 PorŽe J., Ç Chapitre II. - La douleur morale È, Sur la douleur. Quatre Žtudes, sous la dir. de PorŽe JŽr™me. PUF, 2017, pp. 39-64" 
725 Boucourechliev A., op.cit, p. 39. 
726 Schneider M., op.cit., p. 27. 
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dŽcompense. Il relate le moment en 1838 ˆ sa bien-aimŽe, son ange du ciel, quÕil ne veut pas 

Žpouvanter :  

Ç Dans la nuit du 17 au 18 octobre 1833, il me vint tout ˆ coup la plus effroyable pensŽe quÕun homme 

puisse avoir, et la plus terrible par laquelle le ciel puisse punir : la pensŽe que je perdrai la raison. Cette 

impression sÕempara de moi avec une telle violence, que pri•re et consolation de m•me quÕironie ou 

raillerie sembl•rent complŽtement vaines. Cette angoisse me fit aller en ville. Clara, crois-moi, rien ne 

peut se comparer ˆ un tel anŽantissement. Alors, dans une effroyable agitation, je courus chez un mŽdecin 

et lui avouait tout ce qui se passait dans mon esprit ; que pris de panique, je ne savais pas o• aller, que 

mon instabilitŽ mÕeffrayait et que je ne rŽpondais pas de ce que je pourrais faire de moi.727 È  

Pour Candice Vetroff-Muller, Ç Schumann sÕest vu emparŽ dÕune idŽe fixe, celle de devenir 

fou, donc dÕ•tre possŽdŽ, de ne plus avoir la moindre ma”trise et emprise sur les intŽr•ts de son 

Moi, ni de pouvoir jouir comme il lÕentendait dÕun organe nŽcessaire ˆ la crŽation musicale : le 

cerveau.728 È Le cerveau est nŽcessaire pour crŽer ; nŽanmoins, comme nous lÕavons dŽpliŽ dans 

la premi•re partie, la crŽation nÕest pas quÕun travail cŽrŽbral, aussi nous savons avec Freud que 

le moi nÕest pas ma”tre en sa demeure, le surmoi fait dŽpasser lÕintention du sujet. 

A 23 ans, Schumann tente pour la premi•re fois de se jeter par la fen•tre. Cette premi•re 

tentative de suicide tŽmoigne dÕun m•me mouvement ˆ lÕÏuvre dans la mŽlancolie : celui dÕune 

attaque contre le sujet et contre le point fondamental de son attachement ˆ la vie : Ç LÕaffaire 

ne commence ˆ devenir sŽrieuse quÕˆ partir du pathologique, cÕest-ˆ-dire de la mŽlancolie. 

LÕobjet y est chose curieuse, beaucoup moins saisissable pour •tre certainement prŽsent, et pour 

dŽclencher des effets infiniment plus catastrophiques, puisquÕils vont jusquÕau tarissement de 

ce que Freud appelle le Trieb le plus fondamental, celui qui vous attache ˆ la vie.729 È 

Un sentiment de dŽpersonnalisation semble faire jour : Ç Il y a des jours o• je vois sur tous les 

visages passer des nuages oppressants Ð ou est-ce on regard intŽrieur qui croit les voir ? É730 È 

LÕarmature symbolique du sujet se dŽfait : Ç La mŽconnaissance constitutive de lÕimage du moi 

dans le miroir est devenue impossible au sujet. Il se trouve brutalement confrontŽ ˆ la facticitŽ 

de sa constitution.731 È Le symbolique nÕassure plus sa fonction pacificatrice : Ç Je sens mon 

cÏur vide et mort comme lÕavenir.732 È Schumann doit donc trouver ce qui va faire point de 

limite. Pour cela, il veut se protŽger de lÕautre. Le 4 janvier 1834, il Žcrit ˆ sa m•re, laissant 

entendre les signes cliniques de la mŽlancolie : Ç CÕest seulement aujourdÕhui que je lis ta lettre, 

                                                
727 Schumann R. et C., Lettres dÕamour, op.cit., p. 119. 
728 Vetroff-Muller C., op.cit., p. 262. 
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bien quÕelle me soit arrivŽe il y a dŽjˆ huit jours, mais d•s que jÕai eu connaissance de son 

pŽnible contenu, la force mÕa manquŽ pour en achever la lecture. Comme la pensŽe de la 

souffrance des autres anŽantit chez moi toute puissance dÕagir, Žvitez dorŽnavant de mÕŽcrire 

la moindre chose qui pourrait me dŽmoraliser, sans quoi je serai contraint de vous demander 

dÕinterrompre votre correspondance. Je vous prie donc de ne pas mentionner ce qui pourrait me 

rappeler Julius et Rosalie soit par Žcrit, soit verbalement. Je nÕavais jamais connu la souffrance ; 

maintenant elle est venue, je nÕai pas pu lÕŽcraser ; cÕest elle qui me terrasse et mille fois !733È 

Robert Schumann rep•re quÕil subit sa premi•re dŽpression, il nomme pour la premi•re fois le 

fait de conna”tre la souffrance. 

C. Vetroff-Muller range cette souffrance Ç dans une fragilitŽ constitutive en lien avec les 

prŽoccupations hypocondriaques. Schumann surinvestit son corps au dŽtriment de sa pensŽe 

gourmande et torturante. LÕhystŽrie aurait ŽtŽ une dŽfense contre la mentalisation consciente, 

proche de lÕhypocondrie.734 È Bien quÕelle note que Schumann ne sait pas, en mŽlancolique, 

faire le deuil, elle ajoute que Ç lÕhypocondrie signerait lÕŽchec dÕun travail de deuil et 

dÕacceptation de perte narcissique.735 È Avec la psychanalyse, le praticien ne propose pas de 

faire un travail de deuil au sens o• cette expression signifierait de Ç tourner la page È et de 

repartir ˆ un point de dŽpart. Il sÕagit de repŽrer le rapport du sujet au manque, qui reste toujours 

prŽsent, et ˆ lÕobjet perdu.   

Le rien avec lequel sÕidentifie plus tard est dŽjˆ prŽsent dans ses jeunes annŽes. C. Vetroff-

Muller affirme que : Ç son angoisse de mort sera exponentielle et Schumann sombrera en 

dŽsinvestissant son corps au profit dÕun surinvestissement sexuel de sa pensŽe qui, d•s quÕil a 

ŽpousŽ le projet de devenir artiste crŽateur, sÕest traduit par une peur de perdre la raison, comme 

sÕil avait ŽtŽ victime dÕun assassinat dÕ‰me.736 È Cet ŽnoncŽ laisse entendre la pulsion sur un 

mode nŽvrotique obsessionnel qui se dŽplace dans les pensŽes et dont le sujet serait conscient. 

Or, comme nous lÕavons indiquŽ, la pulsion dŽpasse le sujet, elle est ce qui est plus fort que soi. 

CÕest aussi lorsquÕil dŽclare ˆ sa m•re quÕil se dirige vers la musique que son Žquilibre 

psychique se fragilise en aožt 1828 : 

Ç Ma vie a ŽtŽ une longue lutte de 20 ans entre la poŽsie et la prose, ou si tu veux entre la musique et le 

droit. A Leipzig, jÕai r•vŽ et fl‰nŽ [É] ici jÕai travaillŽ davantage, mais ici comme lˆ-bas je me suis senti 
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irrŽmŽdiablement vouŽ ˆ lÕart. Si je puis suivre mon gŽnie, il me conduira ˆ lÕart, et, je le crois, sur le bon 

chemin.737 È 

Un des points de vue de C. Vetroff-Muller est Ç LÕobservation de son glissement dÕun langage 

[verbal, qui est maternel] ˆ lÕautre [musical, paternel, jusquÕau silence], dÕune forme 

dÕexpression ˆ une autre, parce que la fa•on quÕa chacun dÕhabiter le langage est dŽterminante 

est rŽvŽlatrice de son mode de fonctionnement psychique.738 È Ce glissement entra”ne 

Schumann dans une position de Ç victime739 È qui se prŽsente Ç comme un hystŽrique 

masculin.740 È En effet, le rapport du sujet au langage dŽtermine son rapport ̂  lÕautre et ̂  lÕobjet. 

Dans la nŽvrose, le refoulŽ revient sous forme de sympt™mes. Cependant, dans la psychose, le 

refoulŽ appara”t dans un autre lieu, lÕimaginaire. Le psychotique est un martyr de lÕinconscient : 

il tŽmoigne de lÕinconscient ˆ ciel ouvert : le langage se construit sur un encha”nement de S1 

qui a une fonction dÕanimer et de satisfaire la pulsion mais sans S2. Nous proposons avec J. 

Borie que Schumann est alors un sujet Ç martyr du langage È et non une victime. 

Ce choix de lÕart, concomitant avec les deux premiers Žv•nements citŽs, nÕengage pas 

Schumann du c™tŽ de la sŽparation mais plut™t du c™tŽ de la rupture dÕavec Ç son cocon, [dans 

lequel il Žtait] comme une mite.741 È En effet, la ga”tŽ de ses premi•res compositions cesse 

lorsquÕil perd sa sÏur qui se suicide et son p•re quelques mois plus tard. Sa m•re lui impose 

des Žtudes de droit qui ne le satisfont pas, il commence ˆ se renfermer sur lui-m•me. Il Žcrit 

quÕil se sent Ç misŽrable È, il reste ̂  lÕŽcart. La sŽparation gŽographique lui procure un sentiment 

de malaise important quÕil vit dans le corps : ˆ Rosalie, une de ses belles-sÏurs, il Žcrit en 

octobre 1829 : Ç Douleurs, souffrances, terribles nausŽes, mal de cÏur et dŽpression gŽnŽrale. 

Vraiment une effroyable mort dans la vie.742 È Le signifiant Ç mŽlancolie È ponctue ses lettres. 

Il y fait face en jouant du piano. IdentifiŽ ˆ lÕobjet perdu, mort, Schumann a toujours gardŽ le 

portrait de Elisabeth Kulmann morte ˆ dix-huit ans, sur son piano, lÕadorant comme une 

madone. 

La faute advient Žgalement du c™tŽ de Clara qui lui Žcrit en aožt 1839 :  

Ç Je suis terriblement malheureuse ˆ lÕidŽe dÕ•tre sŽparŽe encore de toi pendant de longs mois. Mais nous 

ne pourrons pas nous marier ˆ P‰ques prochain. [É] Ce sont deux raisons valables qui me poussent ˆ cette 

dŽcision. La premi•re : notre avenir est encore trop incertain et puis, mon p•re, lui, serait tr•s malheureux 
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si je tÕŽpousais sans un avenir assurŽ. Il mÕen voudrait et je porterais le poids de cette faute et je nÕaurais 

jamais une heure de quiŽtude, et je ferai ainsi mon malheur et le tien. DÕautre part, comme je te connais, tu 

te sentirais misŽrable si tu avais de grosses prŽoccupations quotidiennes et nos vies dÕartiste en serait 

anŽantis.743 È 

 

La culpabilitŽ, la faute de hŽros littŽraire est mise en musique. En 1847, son intŽr•t porte sur le 

th•me mŽdiŽval et romantique de la Genoveva op. 81 de Hebbel. Il lui Žcrit :  

Ç Pardonnez la libertŽ que prend quelquÕun qui vous est peut-•tre inconnu de vous adresser une pri•re 

dont la rŽalisation, qui est entre vos seules mains, lui causerait une grande joie. Apr•s avoir lu votre 

Genoveva op. 81 (je suis compositeur de musique), jÕai trouvŽ que non seulement le po•me mais aussi la 

pensŽe Žtaient admirablement propres ˆ un dŽveloppement musical. [É] Plus je relus votre tragŽdie, qui 

nÕa pas sa pareille, plus je sentis que sa poŽsie appelait la musique.744 È 

Sans attendre le livret, il Žcrit lÕouverture en quelques jours en avril 1846. De cet opŽra, il en 

veut un style spŽcifiquement national pour faire face ˆ lÕopŽra italien et fran•ais. Schumann 

demande ˆ Robert Reinick dÕŽcrire un livret mais il nÕest pas satisfait, il le juge trop 

sentimental : Ç Notre Reinick est un excellent homme, tr•s affectueux mais horriblement 

sentimental, et il a justement pour ce sujet un mod•le dÕune force extraordinaire en Hebbel.745 È 

Schumann Žcrit alors les paroles du troisi•me acte. AchevŽe en aožt 1848, Clara Schumann 

Žcrit que lÕopŽra Genoveva op. 81 vient de recevoir un vif succ•s : Ç La salle Žtait pleine ˆ 

craquer, les chanteurs se surpass•rent et furent chaleureusement applaudis malgrŽ quelques 

erreurs de mise en sc•ne et la pauvretŽ des dŽcors.746 È   

Au moment o• il ach•ve Genoveva op. 81, il entreprend Manfred. A lÕorigine, la pi•ce nÕa pas 

vocation ˆ •tre reprŽsentŽe, Lord Byron lÕassociait ˆ du Ç thŽ‰tre mental È : Ç Vous vous en 

convaincrez, [Manfred] nÕa point ŽtŽ disposŽ pour la sc•ne, cÕest ˆ peine sÕil lÕest pour la 

publicationÉ Je lÕai composŽ avec une vŽritable horreur du thŽ‰tre et afin de le rendre 

injouable. È Cet aspect ne dŽcourage pas Schumann, il a rŽduit le po•me de 1336 ˆ 975 vers, 

comme le rapporte sa femme dans leur journal : Ç Robert a arrangŽ le po•me ˆ son idŽe, pour 

quÕil puisse •tre portŽ ˆ la sc•ne.747 È Schumann a dŽcouvert la pi•ce ˆ lÕ‰ge de dix-huit ans, le 

26 mars 1829, il Žcrit : Ç Grande excitation intŽrieure Ð lecture au lit de Manfred de Byron Ð 

nuit effroyable.748 È B. Fran•ois-Sappey rappelle que cÕest Ç via la biblioth•que paternelle, 
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depuis deux dŽcennies, que Robert avait ŽtŽ foudroyŽ par lÕŽtrangetŽ byronienne.749 È Le 

personnage de Manfred lÕanime au plus haut point. Schumann marque une tentative nouvelle 

dÕassociation poŽtico-musicale ; comme dans La belle Hedwige (1849) et LÕenfant de la lande 

(1852) ballades dÕapr•s Hebbel pour dŽclamation et piano, Schumann Žlabore son Ïuvre autour 

dÕun texte parlŽ : ce qui est novateur dans lÕhistoire de la musique. Le po•me et la musique ne 

sÕunissent pas comme dans le lied, ils sÕassocient de mani•re novatrice, unique dans lÕÏuvre de 

Schumann. Dans les Žpisodes chantŽs de lÕÏuvre, dans des fragments purement orchestraux, 

nous percevons dans tout son Žclat le style de Schumann. LorsquÕil compose dans ce style, 

Schumann commence ˆ perdre lÕusage de la parole. Ç Si ce dŽficit de lÕŽlocution nÕest pas de 

lÕordre de lÕaphasie, qui est une atteinte du langage dans sa structure m•me, il sÕagit toutefois 

dÕun trouble de lÕarticulation des mots, une dysarthrie, et qui prŽsente une intensitŽ 

alarmante.750 È Nous ne suivons pas AndrŽ dans cette voie, lˆ o• la voix sÕestompe, la musique 

sÕŽveille.  

Ç LorsquÕil lut ˆ DŸsseldorf, le po•me en t•te ˆ t•te avec moi, sa voix sÕŽtouffa et les larmes lui 

coul•rent des yeux ; il fut tellement saisi quÕil dut interrompre sa lecture. Tout cela montre 

combien Schumann sÕŽtait plongŽ dans cette lecture effrayante.751 È Aux prises avec 

lÕimaginaire, sans trait unaire, lÕidentification au hŽros est compl•te, il est submergŽ par le sens 

de lÕhistoire. Il sÕen arrange en proposant que seul un demi-quatuor chante les passages 

mŽlodramatiques. Il consid•re comme Ç un de ses plus robuste enfant, È lÕouverture, qui est 

instrumentale. Il Žcrit ˆ Liszt :  

Ç JÕai fait passer une fois de plus le texte comme la musique au crible [É] et je pense quÕil faut maintenant 

se prŽsenter ˆ la sc•ne. Je suis arrivŽ ˆ la conviction que les esprits devront tous appara”tre en chair et en 

os. [É] Je vous recommande particuli•rement lÕouverture. Je la consid•re comme lÕun de mes plus 

robustes enfants. Pour les dŽtails de la mise en sc•ne, je pense Žcrire ˆ Monsieur Genast [rŽgisseur du 

ThŽ‰tre de la Cour de Weimar] plus tard ˆ ce sujet. [É] LÕaffaire la plus importante est naturellement 

lÕinterprŽtation du r™le de Manfred. [...] La musique en est pure folie et, si vous obtenez dÕun acteur de 

Weimar quÕil puisse rendre claire sa haute signification, je vous en aurais une reconnaissance infinie.752 È 

Schumann propose une fin plus sereine ˆ son hŽros que Byron lÕavait voulu. Nietzsche qui 

apprŽcie peu la musique de Schumann estime que cette pi•ce constitue un des sommets les plus 

hauts et les plus magnifique de sa crŽation musicale. La reprŽsentation de Manfred a lieu le 13 

juin 1852, sous la direction musicale et dans une mise en sc•ne de Franz Liszt, ˆ qui Schumann 
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donne ses consignes : Ç Il faudra annoncer Manfred au public, non comme un opŽra, un 

singspiel ou un mŽlodrame, mais comme un po•me dramatique avec musique. Ce serait quelque 

chose de totalement inou• et nouveau.753 È Manfred est accueilli ti•dement : le public est 

dŽconcertŽ par la forme de lÕouvrage. Schumann nÕassiste pas ˆ la crŽation de Manfred. En 

route pour Weimar, souffrant dÕune crise dÕangoisse, il doit rebrousser chemin et ne verra 

jamais lÕÏuvre reprŽsentŽe de son vivant. 

LÕOuverture est composŽe en 1851 ˆ lÕoccasion dÕune rŽvision de la partition et Schumann la 

consid•re comme Ç lÕun de [s]es enfants les mieux venus È, ce dont le pianiste Moscheles se 

fait Žcho : Ç Elle est la plus magnifique chose que Robert ait Žcrite. È Clara Schumann admire 

Žgalement cette ouverture de concert comme elle lÕŽcrit le 20 juin 1852 ˆ Carl Montag : Ç Ë 

vous, je peux avouer combien cette musique de Manfred mÕest ch•re, je lÕaime passionnŽment 

et lÕOuverture est, pour moi, une des plus puissantes, des plus saisissantes que je connaisse. È 

DonnŽe dans le cadre de la Semaine Schumann organisŽe par la ville de Leipzig le 14 fŽvrier 

1852, avec le compositeur au pupitre, la pi•ce remporte un immense succ•s. Richard Pohl 

(1826-1896), critique musical, dŽcrit Schumann : Ç Il Žtait dÕun sŽrieux profond ; enti•rement 

absorbŽ par la partition, oubliant presque le public, et nÕaccordant pas la moindre attention aux 

musiciens de lÕorchestre. Il vivait sa musique, sÕidentifiant ˆ sa t‰che, devenant lui-m•me 

Manfred, pour ainsi dire.754 È De nos jours, cette Ouverture est rŽguli•rement jouŽe en concert, 

contrairement au po•me dramatique qui, rŽputŽ irreprŽsentable, demeure une vraie raretŽ. 

Entre opŽra, thŽ‰tre et pi•ce de concert, Manfred se compose dÕune ouverture et de quinze 

numŽros dont six exclusivement musicaux, les autres faisant intervenir la dŽclamation et le 

parler. Cette forme hybride, associŽe ̂  un livret peu dramatique Ð une rŽflexion sur la culpabilitŽ 

et la rŽdemption - a confŽrŽ ˆ lÕÏuvre la rŽputation dÕ•tre irreprŽsentable comme le rappelle 

Michel Schneider : Ç Îuvre non seulement inclassable, mais impossible. [É] MŽlodrame mis 

en morceaux : quinze pi•ces dÕhumeur, de longueur, de ton, de genre inŽgaux, parlŽes, 

dŽclamŽes, chantŽes avec ou sans orchestre. Certes, mŽlodie et drame sont prŽsents, mais ils 

sÕannulent, lÕun lÕautre, en sorte que le rŽsultat est impossible : une musique de sc•ne qui ne 

peut •tre jouŽe en sc•ne car les mots appartiennent ˆ lÕabstraction irreprŽsentable plus quÕau 

drame et aux sentiments, non plus quÕen concert car elle ne chante pas assez. È  
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V.! Fin de vie 

Selon Clara Schumann, les tourments de son mari sont dus aux bruits continuels de la rue, aux 

orgues de barbarie, aux enfants qui crient, aux voitures. Schumann est persŽcutŽ. Becker a 

apportŽ son tŽmoignage dans le journal du 24 fŽvrier 1854, en prŽcisant que les oreilles de 

Schumann entendaient : Ç Comme le souffle lointain dÕune musique soutenue par les harmonies 

et quÕalors ils Žtaient au restaurant ensemble, commen•a le concert interne de Schumann qui le 

for•a ˆ abandonner la lecture de journaux.755 È 

Aussi, en pleine nuit, il aurait entendu les voix de Schubert et de Mendelssohn et se leva pour 

fixer sur des portŽes, dans la prŽcipitation, les th•mes quÕelles lui dictaient : Ç une musique si 

magnifique quÕon nÕen a jamais entendu de pareille sur terre È dit-il. Nous pouvons avancer en 

terme freudien que Ç ce qui est aboli du dedans È revient du dehors sous forme hallucinatoire. 

Schumann tente de se soustraire par le travail aux phŽnom•nes psychiques qui le font souffrir. 

Il corrige son Concerto pour violoncelle. Le 30 janvier 1854, Schumann revient ˆ DŸsseldorf 

de son ultime voyage ˆ Hanovre o• il a passŽ du temps avec Joachim. Un moment dÕagitation 

avec Ç des cris des hommes rouges È sÕempare de Schumann. Les chants de lÕange lui dictent 

le th•me sur lequel il Žcrira ses derni•res variations. Pour AndrŽ, telle Ç une dŽfense dŽsespŽrŽe, 

nŽ dans lÕurgence, le dŽlire chez Schumann, est une lutte contre la dŽsorganisation progressive 

de sa psychŽ, ne saurait sÕorganiser et va ˆ lÕaveuglette, sans la moindre stratŽgie.756È En effet, 

le dŽlire nÕest pas encore construit et cette confusion mentale nÕest pas le danger majeur comme 

le croit M. Klein. En suivant lÕŽchelle du dŽlire selon J.-C. Maleval, ce moment serait P0 o• 

une bŽance centrale sÕouvre, ce que Lacan nomme lÕentrŽe en jeu de lÕŽnigme de lÕAutre. 

Schumann subit lÕinjonction surmo•que qui dŽr•gle son rapport ˆ lÕautre. Clara note dans le 

journal le 10 fŽvrier 1854 : Ç Dans la nuit de samedi, Robert a ressenti une si violente douleur 

dÕoreilles, et cela a durŽ toute la nuit, il nÕa pas pu fermer lÕÏil. Il entendait toujours une note 

rŽpŽtŽe, le la, et en outre parfois un autre son.757 È 

Le 12 fŽvrier 1854, Schumann Žcrit ˆ Stern, lÕactuel chef dÕorchestre ˆ Berlin ˆ qui Schumann 

convoitise la place :  

Ç Laissons pousser lˆ-dessus de lÕherbe ou bien encore des fleurs. Je vis souvent dans les sph•res ˆ peine 

supportables o•, pourtant, je me plais beaucoup ; souvent aussi je peux devenir mŽchant en frŽquentant 

les rouages humains, surtout quand un Stern ne me rŽpond pas. Faites donc que votre lettre ne soit pas la 

                                                
755 Vetroff-Muller C., op.cit, p. 93. 
756 AndrŽ P., op.cit., p. 154. 
757 Cremieux M., op.cit., p. 142. 



 

 
200 

derni•re : jÕai jouŽ la prime et la tierce ; ˆ vous dÕajouter la quinte. Je vous entretiendrai du g‰chis sans 

harmonie qui r•gne ici Ð aussi approximatif que le premier accord du final de la Neuvi•me symphonie. 

Portez-vous bien et buvons ensemble lÕeau du LŽthŽ.758 È  

Dans la mythologie grecque, ce que Schumann devait sžrement savoir, LŽthŽ est la 

personnification de lÕoubli et le fleuve de lÕEnfer. 

Sa femme lÕentend divaguer dans la nuit du 17 fŽvrier. Ce sont les anges dÕabord, puis les 

diables qui tournent autour de lui et viennent nommer son •tre en faute : Ç Le mardi 21 fŽvrier, 

ˆ nouveau, nous pass‰mes la nuit sans dormir. Il rŽpŽtait sans cesse quÕil Žtait un criminel et 

quÕil ne devait pas cesser de lire la Bible. È Pour C. Vetroff-Muller, la lecture de la Bible  

Ç lui a servi de repentance mais a, aussi, ŽtŽ une ultime tentative dÕ•tre instruit des secrets de la crŽation, 

puisquÕelle la raconte et est censŽe •tre la marque de Dieu crŽateur, sa parole. JusquÕau bout, donc 

Schumann sÕest posŽ en rival du p•re m•me dans son suicide qui sÕest apparentŽ ˆ jeter les armes, ˆ 

lÕŽpoque romantique, le suicide Žtait condamnable par la loi et correspondait en sa transgression ; la loi 

morale Žtant la reprŽsentation des exigences du p•re.759 È  

Nous ne suivons pas cette interprŽtation, la lecture de la Bible devient une exigence surmo•que 

qui dŽpasse la conscience de Schumann. Il est appelŽ par lÕobjet sans mŽdiation fantasmatique. 

CÕest pourquoi, il craint Žgalement de passer ˆ lÕacte sur sa femme, il lui Žcrit : Ç Je ne suis plus 

ma”tre de moi, je ne peux rŽpondre de mes actes.760 È Clara note dans son journal : Ç Les nuits, 

il avait souvent des moments o• il me suppliait de le quitter, parce quÕil aurait pu me faire du 

mal !761 È Nous entendons ici le tranchant mortel du stade du miroir lacanien. CÕest lÕobjet en 

soi ou dans lÕautre qui est visŽ en tant quÕabject. Lˆ o• pour Freud le narcissisme prot•ge de la 

pulsion de mort et du retournement de lÕobjet sur le moi, parce que Schumann est mŽlancolique, 

lÕagressivitŽ au premier plan sans la mŽdiation du trait unaire, se retourne contre lui. Il devient 

indigne : Ç Clara, je ne suis pas digne de ton amour È relate-t-elle. La psychologue associe sur 

le lien entre le couteau et le dŽsir de supplanter le p•re crŽateur, cela lui permet  

Ç dÕavancer lÕhypoth•se selon laquelle il voulait punir la femme de lÕavoir illusionnŽ, le laissant croire 

quÕelle lÕaimait de fa•on exclusive telle une vierge ˆ lÕenfant qui entretient une relation privilŽgiŽe et 

charnelle avec son fils, le privant ainsi, de lÕamour bienveillant dÕun p•re quÕelle nÕa pas admis. Nous 

savons que lÕacte de poignarder est synonyme dÕune tentative de dŽpasser la castration dont le sujet sÕest 

senti la victime, il en est ainsi pour Schumann.762 È  
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Elle prŽcise enfin, ˆ partir dÕune gŽnŽralitŽ peu convaincante, quÕ•tre criminel Ç cÕest se croire 

investi dÕune puissance mŽgalomane de donner la mort, seul pendant ˆ la vie dont Dieu dŽtient 

le secret.763 È Nous entendons le criminel, comme le signifiant o• Schumann est au plus haut 

de la culpabilitŽ dŽlirante ; une premi•re solution dÕexpiation est la lecture de la Bible 

nŽanmoins insuffisante.  

La crise semble sÕapaiser, Schumann re•oit lÕŽdition imprimŽe de ses RŽcits de contes de fŽes, 

il compose les variations ˆ partir du th•me notŽ dans la nuit. Ces variations seront intitulŽes les 

Variations de lÕesprit dans la postŽritŽ. Sa femme Žcrit quÕil paraissait assez calme, il lisait les 

journaux et il sÕassoupissait par moments. Elle Žcrit :  

Ç La nuit du vendredi 17, comme nous Žtions au lit depuis peu de temps, Robert se releva et Žcrivit un 

th•me dictŽ, selon ses dires, par les anges. Cela terminŽ, il se recoucha et r•va [phantasierte764] alors toute 

la nuit, les yeux incessamment ouverts, le regard fixŽ vers le ciel. Il croyait ferme que les anges planaient 

autour de lui et lui apportait les plus cŽlestes inspirations, tout cela en une merveilleuse musique ; ils nous 

souhaitaient la bienvenue et nous convenions dÕ•tre parmi eux avant la fin de lÕannŽe... Vint le matin, (18 

fŽvrier) et avec lui un Žpouvantable changement ! les voix des anges sÕŽtaient changŽes en voix de dŽmons 

alliŽs ˆ la plus affreuse musique ; ils lui disaient quÕil Žtait un p•cheur et quÕil voulait le jeter en enfer, en 

bref, son Žtat empira jusquÕˆ un paroxysme nerveux : il hurlait de douleur (alors, comme il nous le dit 

plus tard, les dŽmons avaient pris des forme de hy•nes et de tigres pour le saisir), et deux mŽdecins qui 

par bonheur arriv•rent rapidement purent ˆ peine le ma”triser. [...] Au bout dÕune demi-heure environ, il 

devint plus tranquille et crut quÕon lui faisait entendre des voix plus amicales, comme pour lÕencourager. 

Les mŽdecins le remirent au lit et y passa quelques heures, puis il se relevait de nouveau et fit les 

corrections ˆ son Concerto pour violoncelle en la mineur, op. 129. Il espŽrait, de cette fa•on, soulager en 

quelque sorte le perpŽtuel tintamarre des voix.765 È  

Bien quÕil demande ˆ •tre hospitalisŽ, les mŽdecins dŽcident de le laisser dans son lit. Quelques 

heures apr•s, il sort de son bureau en soufflant et quitte le foyer. 

Ç CÕest sans grand Žtonnement que nous apprenons que cette arme [le piano] sÕest retournŽe contre lui, sous 

le poids dÕun lourd sentiment de culpabilitŽ et par lÕeffet dÕune forte angoisse de castration (lÕangoisse de 

castration tient ˆ la peur dÕ•tre symboliquement privŽ de ce qui fait la puissance dÕun p•re,) le harcelant de 

lÕintŽrieur, dÕabord sous la forme dÕune seule note, le la, que Schumann attribue ˆ la fŽminitŽ voir la tonalitŽ 

de Genoveva op. 81 et Henriette voit son ‰me en la mineur ; jusquÕˆ la mort par lÕextinction de toute 

musique.766 È 

                                                
763 Ibid., p. 265. 
764 Le dŽlire nÕest pas le fantasme du nŽvrosŽ ni le r•ve ŽveillŽ. Cf Maleval J.-C., La logique du dŽlire, ƒditions Masson, 2•me Ždition, 2000, p. 
15. 
765 AndrŽ P., op.cit., p. 158. 
766 Vetroff-Muller C., op.cit., p. 45. 
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Cette digression imaginaire ˆ partir de lÕimage spŽculaire, conduit ˆ penser avec Freud que 

Schumann serait identifiŽ ˆ lÕobjet du dŽsir. Or, avec Lacan, ne confondons pas, dÕune part, les 

auto-accusations mŽlancoliques conduisent le sujet ˆ incarner le dŽchet dans le rŽel. DÕautre 

part, en travaillant le SŽminaire La relation dÕobjet, Lacan quitte lÕintersubjectivitŽ o• lÕAutre 

serait le p•re idŽalisŽ auquel le sujet sÕadapterait. Cette recherche de lÕadaptabilitŽ de lÕindividu 

ˆ son entourage social est corrŽlative pour Lacan dÕune technique qui apportent des recettes et 

par lˆ-m•me assŽcheraient la pratique clinique. 

 

Peu avant minuit, Clara Schumann laisse seul son mari avec sa fille a”nŽe, Marie. Schumann 

profite de ce bref moment o• lÕattention se rel‰che pour sortir dans la rue. Quand la jouissance 

sÕav•re nÕ•tre pas prise au montage dynamique du fantasme, les pulsions se dŽsintriquent et 

lib•rent la pulsion de mort. Rappelons les pensŽes du jeune Schumann :  

Ç Le fleuve sÕŽtalait devant moi, calme, silencieux, serein et fier comme un dieu antique. Le 17, je mis 

pour la premi•re fois le pied sur cette rive du Rhin, que dans mon cÏur, jÕappelais encore Ç France È ! 

[...] Je r•vais que je mÕŽtais noyŽ dans le Rhin.767È  

Ç Je r•vais que je me promenais aupr•s dÕune eau profonde et lÕidŽe mÕa traversŽ lÕesprit dÕy jeter la bague 

Ð alors jÕai eu le dŽsir infini de mÕy prŽcipiter768 È, le 28 novembre 1837.  

En 1854, ses pensŽes mortif•res dŽjˆ-lˆ sÕincarnent dans le rŽel. Catholique ou fou, Schumann 

tient sa rŽponse : il tente de se suicider par noyade dans le Rhin qui sÕŽcrit Ç Rhein È en 

allemand. Il rŽsonne avec lÕŽquivoque en allemand de Ç rein È ce qui est pur ; lˆ o• Schumann 

se disait impur quelques annŽes auparavant. 

Il est rŽcupŽrŽ par un batelier et ramenŽ chez lui. Son entourage lui conseille de consulter le 

docteur Richartz, mŽdecin rŽputŽ qui pourrait lui soigner le cerveau, notamment en pratiquant 

la mŽthode de la fontanelle. Schumann refuse dans un premier temps. Face ˆ lÕobjet rŽel non-

extrait du champ de lÕAutre, il reste alors lÕobjet de jouissance, ce face ˆ face avec lÕobjet le 

prŽcipite dans le suicide. Ce qui nÕest pas symbolisŽ revient dans le rŽel et il rŽalise la perte 

avec son propre corps. Ç Cela nŽcessite pour le mŽlancolique de passer au travers de sa propre 

image pour pouvoir atteindre lÕobjet a qui le transcende, et dont la chute lÕentra”nera dans la 

prŽcipitation-suicide.769 È 

                                                
767 Fran•ois-Sappey B., op.cit., p. 27. 
768 Ibid., p. 201. 
769 Lacan, J., Le sŽminaire livre X, LÕangoisse, Paris, Seuil, 2004, p. 388. 
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Dans le passage ˆ lÕacte, il y a un laisser-tomber du c™tŽ du sujet. Ce passage ˆ lÕacte est ˆ la 

croisŽe de lÕembarras du sujet et du dŽsordre de lÕaffect. Schumann Žcrit : Ç Clara, je nÕŽtais 

pas seul avec toi, il y avait alentour des hommes que jÕestimais ou que je mŽprisais, il y avait 

une ville, il y avait la vie.770 È Tel le rival, Brahms est venu dŽloger Schumann dÕune place dŽjˆ 

affaiblie et le fait sortir radicalement de la sc•ne. Il veut sortir de son indŽtermination qui peut 

•tre dÕune souffrance infinie. 

Faute de la nŽcessaire mortification de la jouissance sur le vivant opŽrŽe par le signifiant, le 

sujet mŽlancolique effectue avec son corps lÕexclusion signifiante qui nÕa pas eu lieu. Nous 

pouvons penser que les hallucinations, le poids du surmoi, loin de faire avancer le sujet dans la 

vie, le pousse au contraire vers lÕacte suicidaire. La non-symbolisation de la signification 

phallique peut revenir dans le rŽel sous la forme dÕun pousse-au-suicide. Peut-•tre la voix 

hallucinatoire ou surmo•que rŽpŽtait que Robert devait mourir ? J.P. Deffieux, propose de 

gŽnŽraliser le pousse-au-suicide au Ç pousse-ˆ-la mort.771 È Il serait une consŽquence de la 

forclusion phallique du c™tŽ du sentiment de la vie. Le rep•re phallique absent emp•che au sujet 

de sÕaccrocher ˆ la vie et le soumet ˆ la jouissance de la pulsion de mort ; la tentative de suicide 

ne rel•ve pas Ç du dŽsir que Schumann conserve bien •tre celui de mourir.772 È 

A partir du journal de Clara, nous pouvons comprendre que la tentative de noyade a ŽtŽ une 

solution trouvŽe sur le fait, les hallucinations sont de plus en plus prŽsentes, Ç tu peux mÕen 

croire, ch•re Clara, je ne te mens pas.773 È Schumann devient jouŽ par lÕÏuvre, lÕobjet, il 

demande son internement et ˆ Brahms de publier ses derni•res Ïuvres. Nous pouvons donc 

poser que cette tentative de suicide a ŽtŽ un passage ˆ lÕacte face au rŽel insupportable. 

Le 4 mars 1854, il est emmenŽ le matin par un fiacre dans une clinique privŽe, celle de Franz 

Richarz (1812-1887). AnimŽ par la clinique qui se rŽv•le aupr•s de patients psychiatriques, il 

publie De lÕŽtat de mŽlancolie et de son traitement par lÕexcitation et Du traitement du refus 

de nourriture par les aliŽnŽs sans les nourrir de force. 

Schumann nÕest pas toujours enfermŽ, Brahms et Joachim peuvent le visiter et tenir Clara 

informŽe de son Žtat de santŽ. Selon la directive mŽdicale, que Clara Schumann ne discutera 

pas, elle ne verra pas son mari tout le temps de son internement. Le passage ˆ lÕacte par noyade 

a mis un petit point dÕarr•t au rŽel auquel Schumann a dž se confronter. Les pensŽes dŽlirantes 

                                                
770 Colling A., op.cit., p. 186. 
771 Deffieux J.P., Le risque suicidaire, in Revue de la Cause Freudienne, n¡ 58, 2004/3, p. 53. 
772 AndrŽ P., op.cit., p. 11. 
773 Schumann R. et C., Journal intime, op.cit., p. 267. 
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refont surface d•s les premi•res semaines dÕhospitalisation : le 11 avril : Ç Les instances divines 

ont ordonnŽ que je sois bržlŽ en enfer : jÕai fait trop de mal. [...] Je deviens fou 

[Wahnsinnig].774 È Apr•s plusieurs Žpisodes dÕagitation, il est attachŽ dans son lit puis il se 

calme. 

CÕest alors que son activitŽ musicale reprend, il joue du piano notamment les Variations op. 9 

de Brahms, il demande du papier ˆ musique et il tente de transcrire la Heinrich OuvertŸre de 

Joachim. 

En septembre1854, sa femme lui adresse un courrier ˆ lÕoccasion de la date de leur mariage, il 

lui rŽpond indiquant son impossibilitŽ de subjectiver les Žv•nements lors des derniers mois 

avant la tentative de suicide : 

Ç Sois remerciŽe Clara bien-aimŽe, de mÕavoir Žcrit prŽcisŽment ˆ cette date et de penser encore ˆ moi ainsi 

que les chers enfants, avec lÕaffection d'autrefois. Oh ! si je pouvais vous voir, vous parler. Mais la route 

est trop longue. Alors, que jÕapprenne de toi comment ta vie est organisŽe, o• vous demeurez, et si tu joues 

toujours du piano admirablement ? As-tu encore le piano ˆ queue de Klemm ? Marie et Elise font-elles des 

progr•s, chantent-elles de leur voix fra”che et pure ? As-tu encore pr•s de toi toutes les lettres que je tÕai 

envoyŽes, les pages dÕamour que je tÕai Žcrites de Vienne ˆ Paris ? Est-ce un r•ve que, lÕhiver dernier, nous 

Žtions en Hollande et que tu y remportas de brillants succ•s ?775 È 

En dŽcembre 1854, le mŽdecin note : Ç Il est occupŽ ˆ la composition de nouvelles idŽes 

musicales.776È Schumann est mieux en dŽbut dÕannŽe 1855, la question se pose de sa sortie 

aupr•s de sa famille sans rŽponse mŽdicale, il reste internŽ. Le 24 fŽvrier 1855, Brahms Žvoque 

la composition de fugues que Schumann devait classer. Il veut Žditer des accompagnements 

pianistiques, entamŽs ˆ DŸsseldorf pour les Caprices de Paganini. Il note : 

Ç Mais pas en canon de mani•re compliquŽe, comme les variations en la mineur. Pour cela jÕai Žcrit ˆ ma 

ch•re Žpouse qui les a aupr•s dÕelle. Je crains quÕelle ait peur que cela ne me fatigue trop. JÕen ai dŽjˆ 

arrangŽ plusieurs. Il ne mÕest pas possible de rester inactif m•me un quart dÕheure, et ma ch•re Clara 

mÕenvoie de quoi mÕentretenir.777 È 

Nous savons que Schumann a beaucoup composŽ, Žcrit, griffonnŽ, annotŽ. Il a aussi dŽclinŽ des 

nombres sur une soixantaine de pages dans un carnet qui commence par Ç du 12 septembre des 

heureuses noces jusquÕaujourdÕhui 17 octobre 1854. È Alors quÕil est dans sa pŽriode de nŽvrosŽ 

obsessionnel pour C. Vetroff-Muller, elle propose dÕinterprŽter : Ç cet Žgrenage de chiffres avec 

                                                
774 Fran•ois-Sappey B., op.cit., p. 151. 
775 Colling A., op.cit., p. 187. 
776 Fran•ois-Sappey B., op.cit., p. 153. 
777 Ibid., p. 156. 
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lesquels il entretient un rapport obsessionnel marque bien sa rŽgression libidinale et son entrŽe 

dans une phase anale avec rŽtention dans chaque chiffre dÕune particule, le 12, qui traduit son 

sadisme envers lÕinstance censurante, malgrŽ lÕacceptation dÕune forme de soumission.778 È 

Ç 1251-1264-1207-1259... . 

1233-1277...................... . 

1248-1269...................... . 

1256................................. 

1240................................. È 

En Žcrivant le 12 comme rŽfŽrence ˆ la date du mariage avec sa femme, Schumann Ç semble 

tenter dÕassumer son union avec Clara dont le prix a ŽtŽ la rŽactivation Ïdipienne avec Wieck, 

la perte de lÕamour et lÕinsoutenable culpabilitŽ de sa victoire sur ce p•re de substitution.779 È 

Le 12 mars 1855, son mŽdecin rapporte ses propos : Ç Il a peur de devenir fou et la NŽmŽsis le 

poursuit, le dŽmon lui prend la parole. È Le 23 mars, Ç il veut partir, on le fait souffrir.780 È 

Cette dŽesse grecque qui appara”t suite aux premiers rapports sexuels en 1831 revient sur le 

devant de la sc•ne, persŽcuter Schumann. Ce dŽlire mŽlancolique nÕest pas Ç la mort psychique 

de lÕobsessionnel [...] que le Surmoi per•oit comme prŽtexte au plaisir de rumination, et il ne 

rel•ve pas de Ç la castration maintenant que le corps et la pensŽe sont dŽsexualisŽs.781 È 

Le docteur Richarz entend son patient dire que le dŽmon lui vole la parole et jurer dans son 

lit : Ç Il nÕy a que des coquins et des mauvais hommes dans cette maison.782 È Lors des 

promenades, Ç les crapules È le font jurer. Le docteur Peters Žcrit une lettre descriptive du 

comportement de Schumann ˆ sa femme : 

Ç JÕai la joie de vous apprendre que votre mari se trouve mieux et plus calme, dÕune fa•on constante, depuis 

lundi. Comme il a toujours besoin de repos, il passe la plus grande partie des journŽes, exceptŽ le temps 

quÕil souhaite rŽserver ˆ sa promenade, ˆ somnoler sur le divan, ou de prŽfŽrence dans son lit. Les acc•s 

dÕangoisse ont compl•tement cessŽ ces temps-ci, et les hallucinations auditives du dŽbut se sont attŽnuŽes. 

De fa•on gŽnŽrale il sÕest montrŽ doux, amical, assez naturel, mais bref dans ses conversations. 

A lÕŽgard de son gardien, plus aucune violence comme cela est arrivŽ les premiers temps. Au contraire, il 

se montre bienveillant et li fait part de ses regrets de sÕ•tre agitŽ au dŽbut. SÕinformant de la date, il a m•me 

fait une plaisanterie sur le 1er avril. Son aspect est meilleur. Sommeil et appŽtit sont tr•s bons.783 È 

                                                
778Vetroff-Muller C., op.cit., p. 256-257. 
779 Ibid., p. 256. 
780 Fran•ois-Sappey B., op.cit., p. 156. 
781 Vetroff-Muller C., op.cit., p. 259. 
782 AndrŽ P., op.cit., p. 286. 
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Apr•s quelques jours, le 10 avril, il dit ˆ son gardien que le ciel a ordonnŽ son bannissement en 

enfer. Il reste au lit sans dormir, riant seul. Il arr•te la prise de son traitement ˆ ce moment-lˆ, 

il se plaint dÕavoir de lÕeau ou que cÕest le dŽsert dans sa t•te. 

Le 1er mai, il Žcrit ˆ Clara, il Žvoque leur premi•re rencontre ; il lui demande de continuer ˆ lui 

envoyer des lettres et beaucoup de musique qui le rendent joyeux. Le soir m•me, une phase 

dŽlirante lÕenvahit : Ç HallucinŽ, gesticulant, riant sans raison apparente, blasphŽmant, inamical 

si ce nÕest violent contre le mŽdecin, bavant beaucoup, tremblant.784È 

La derni•re lettre du 5 mai 1855 est adressŽe ˆ Clara : 

Ç Ch•re Clara, Le 1er mai je tÕai envoyŽ une lettre de printemps ; mais les jours suivants furent tr•s agitŽs. 

Tu en sauras plus par ma lettre que recevras apr•s-demain. Une ombre y plane, mais ce quÕelle contient par 

ailleurs te rŽjouira, ma ravissante. 

Je ne connaissais pas le jour dÕanniversaire de notre bien-aimŽ. [Brahms] Aussi devrais-je prendre des ailes 

pour que mon envoi avec la partition arrive encore demain. JÕai joint le dessin de FŽlix Mendelssohn pour 

que tu le mettes dans lÕalbum. CÕest un souvenir inestimable. Adieu, Toi aimŽe ! Ton Robert.785È 

Le lendemain, le 6 mai, il pense •tre Ç poursuivi par la mŽchante femme È dans la logique, il 

semblerait quÕelle soit NŽmŽsis. Transmission du Docteur Richarz le 10 octobre 1855 : Ç Il se 

prom•ne dans sa chambre et touche plusieurs de ses Ïuvres en criant : ceci est ˆ moi !786È Les 

15 et 16 avril 1856, Schumann bržle une partie des lettres de Clara, de leur correspondance 

depuis septembre 1854. Des brouillons partiels du Requiem sont innombrables. Les mesures 

sont barrŽes. Schumann se livre ˆ une mystŽrieuse arithmŽtique, dŽnombrant les mesures de 

chaque membre de phrase musicale, Žvaluant des proportions, comme sÕil avait sans cesse sous 

les yeux un schŽma mathŽmatique. Il prŽdit que son travail se prŽsentait comme une partie 

dÕŽchec. Une autre occupation Žtait de classer les noms des villes dÕun atlas. Selon Schneider, 

Ç on y voit sÕaccomplir une dŽliaison forcenŽe ; lÕordre des significations est cassŽ, livrŽ au 

caprice de celui qui parle. [É] Les liens entre Žmotions et reprŽsentations ne sont plus comme 

dans la nŽvrose, chiffrŽs mais dŽtruits. È LÕAutre menace Schumann et la fa•on de border 

lÕangoisse et de mettre de lÕordre dans son monde est de classer les villes. Ces liens ne seraient 

donc pas ˆ saisir comme une nŽvrose dŽtruite ni Ç le couvercle surmo•que volŽ en Žclats sous 

les coups de la dŽtŽrioration787 È mais une solution, une limite ˆ la jouissance voire Ç un proc•s 

de significantisation È par lequel il parvient Ç ˆ Žlaborer et ˆ fixer une forme de jouissance 
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acceptable pour lui.788 È LÕultime travail de Schumann restant ˆ la postŽritŽ est lÕharmonisation 

dÕune mŽlodie de choral : 

Ç Quand viendra ma derni•re heure, 

Que je me sŽparerai de ce monde, 

Aide-moi, Seigneur JŽsus-Christ, 

Dans mes derni•res douleurs. 

Seigneur, mon ‰me ˆ ma fin, 

Je la remets entre tes mains, 

Tu sauras bien la garder.789È 

DŽbut janvier 1856, Schumann ne dort pas et crie : Ç Gredins ! È sans cesse. Ç Cette insulte 

hallucinatoire790 È fait retour dans le rŽel de ce qui est forclos, Schumann dit que ce sont les 

esprits du mal qui reviennent. Il crie le prŽnom de sa femme quÕil cherche parfois. Il peut dire 

que Ç sa t•te nÕest pas en ordre, il a trop de pensŽes et il ne peut en •tre ma”tre.791 È Les anges 

ne le quittent pas. Il les voit partout dans sa chambre, ils lui adressent des reproches. Pourquoi, 

pourquoi ? Il sÕagenouille et se tord les mains en signe dÕaffliction.  

Le docteur Franz Richarz note : 

Ç La conscience Žtait obnubilŽe, meurtrie, non dŽtruite. Son moi ne lui Žtait pas devenu Žtranger, ne sÕŽtait 

pas modifiŽ. La mŽlancolie qui lÕavait conduit en ce lieu ne lÕabandonna point jusquÕau jour o• se rompit 

le fil sa vieÉ792È 

En 1882, Cotard publie son travail princeps, Le dŽlire de nŽgation. Mais lÕexistence de cette 

entitŽ reste alors discutŽe. SŽglas prend parti pour son ami en approfondissant et en prŽcisant la 

nature du syndrome de Cotard dans son ouvrage Le dŽlire des nŽgations, paru en 1897. Pour 

SŽglas, ce dŽlire de nŽgation nÕest pas une vŽritable entitŽ clinique mais une forme ŽvoluŽe de 

mŽlancolie. La clinique de Cotard est dÕailleurs orientŽe par la prise 1en compte de la motricitŽ : 

la psychose maniaco-dŽpressive est un trouble de cette fonction ; il en voit la preuve dans 

lÕagitation maniaque comme dans le ralentissement moteur du mŽlancolique. Avec Georges 

Dumas, cette th•se conduira plus tard ˆ lÕidŽe du Ç ralentissement moteur. È Par le biais de 

lÕautomatisme moteur, soit de cette action subie par le sujet en dehors de sa volontŽ, se constitue 

                                                
788 Soler C., Le sujet psychotique dans la psychanalyse, Psychose et crŽation, GRAPP, Paris, 1990, p. 28. 
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791 AndrŽ P., op.cit., p. 291. 
792 Lacan, J., L'instance de la lettre dans l'inconscient ou la raison depuis Freud, in ƒcrits, op.cit., p. 501. 
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lÕidŽe dŽlirante de puissances qui agissent sur lui, voire de personnalitŽs actives, parfois 

objectivŽes dans le monde externe par le dŽlire793.$ 

Le tableau gŽnŽral freudien de la mŽlancolie nous permet dÕentendre Ç un dŽlire de petitesse 

qui se compl•te par insomnie, refus de la nourriture et un surmontement de la pulsion qui 

contraint tout ce qui vit ˆ sÕaccrocher ˆ la vie.794È 

Le fil de la vie est rompu pour le mŽdecin, Schumann parle Ç du mauvais dŽmon qui sÕempare 

de ses gants et de ses doigts et craint de devenir fou ˆ cause de cela. Il crie au voleur ! au 

voleur !795È Il fait souvent le geste dÕŽcrire avec ses doigts sur la table. Nous pouvons prŽciser 

quÕil continue de lire la Bible mais quÕelle nÕest pas de Luther alors il sÕintŽresse ˆ deux atlas, 

un de la terre et un du ciel que lui a offert Brahms pour son dernier anniversaire, le 8 juin 1856. 

Richarz note que Schumann est mort de refus de nourriture. Il pensait que celle-ci Žtait 

empoisonnŽe par les excrŽments des autres patients et les boissons, m•me le vin qui est donnŽ 

sur prescription mŽdicale, contaminŽes par leurs urines. Il recrache Žgalement les mŽdicaments. 

Pendant deux ans, il alterne entre des moments o• il sort et des moments o• il demande la 

chambre dÕisolement et la contention pour •tre apaisŽ. La rŽgulation nÕadvient pas, aux prises 

avec une jouissance dŽrŽgulŽe, il meurt le 29 juillet 1856. 

Pour P. AndrŽ :  

Ç Face ˆ cette image plus quÕinquiŽtante, son entourage fit selon toute vraisemblance le choix de la 

dŽnŽgation et du dŽni. Le compositeur prŽsentait des signes nets de folie, il Žtait impŽratif-et on peut le 

comprendre- de ne plus le considŽrer que comme sujet sain (dŽni) ou, ̂  dŽfaut, dÕŽdulcorer le plus possible 

ses sympt™mes (dŽnŽgation).796 È  

AndrŽ ajoute que Clara Schumann faisait semblant de ne pas voir les difficultŽs de son mari. 

Clara Schumann laisse dans le journal pour ses enfants ce message telle une femme, qui a 

consenti ˆ se faire partenaire du sympt™me dÕun homme quitte ˆ cesser la composition et les 

tournŽes, avons-nous un aper•u de la forclusion lorsquÕelle Žcrit Schumann, le p•re de toute 

lÕAllemagne ? 

Ç Plžt ˆ Dieu que vous eussiez ŽtŽ plus ‰gŽs et plus avancŽs dans la vie : vous auriez appris ˆ lÕestimer 

encore davantage, car cÕŽtait vraiment un homme dÕune qualitŽ exceptionnelle, un homme comme il sÕen 

est trouvŽ bien peu. Quelle extraordinaire bienveillance, il tŽmoignait ˆ tous les hommes, comme il 

protŽgeait tous les jeunes artistes dŽsireux de rŽussir, comme il ne connut jamais ni lÕenvie ni la jalousie ! 
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Comme il nous a chŽris, vous et moi ! Tel Žtait ce p•re que vous avez perdu et qui est pleurŽ par toute 

lÕAllemagne.797È 

Conclusion du chapitre 

ƒclairŽs par le premier enseignement de Lacan, nous avons donc proposŽ une lecture de la 

symptomatologie psychotique de Robert Schumann. Les indications de Schumann orientent 

dÕemblŽe le repŽrage clinique et diagnostic du c™tŽ de la particularitŽ du phŽnom•ne pulsionnel 

et Žloignent du schŽma dans lequel lÕindividu sÕinscrirait. Il nÕengage pas le clinicien ̂  enfermer 

dans un schŽma mais ˆ dŽduire la logique qui a conduit Schumann dans ses actes. Cette logique 

a permis de prŽciser la distinction entre la mŽlancolie et la nŽvrose obsessionnelle. Son dŽsir de 

devenir pianiste virtuose est entravŽ par une blessure causŽe par Schumann lui-m•me, il 

sÕoriente alors vers la composition, telle une supplŽance : Ç [elle] Žveille le sentiment de la 

vie.798È 

ƒric Laurent nous indique que Ç la psychanalyse ne vient pas ˆ bout facilement du discours qui 

lÕa prŽcŽdŽ sur la mŽlancolie de lÕartiste, son gŽnie saturnien sa proximitŽ avec la folie, la 

tristesse et les altŽrations morbides et fŽcondes de son sentiment vital.799 È NŽanmoins, les Žcrits 

de Schumann laissent entendre son effort et sa rigueur pour tenter de maintenir ce sentiment de 

la vie. Ce-dernier se trouve dans les signifiants prŽlevŽs par le compositeur dans son Žpoque : 

la nature, la crŽation via la poŽsie et la musique viennent remŽdier ˆ la mŽlancolie. Plus 

prŽcisŽment, le lied fait supplŽance comme solution pour mettre ˆ distance le rŽel prŽsentifiŽ 

dans lÕobjet voix. Aussi, par ses lieder, Robert Schumann semble faire Ïuvre de sa crŽation 

cÕest-ˆ-dire quÕelle prend la fonction de sympt™me et lÕinscrit dans le lien social : Ç il [le 

sympt™me] ne fait pas repli, il ouvre au discours.800 È 

Le diagnostic de psychose mŽlancolique Ç nÕest quÕune main courante801 È selon Fran•ois 

Leguil. CÕest-ˆ-dire quÕil permet au praticien orientŽ par la psychanalyse de savoir comment 

orienter et ou contrer la jouissance dÕun sujet. Le diagnostic ne dit jamais ce qui va se passer, il 

est utile pour le praticien, pas nŽcessairement pour le patient. Lˆ o• le nŽvrosŽ se dŽfend de ses 

probl•mes par le refoulement, le sujet psychotique ne refoule pas, il est Ç martyr de 

lÕinconscient.802 È La t‰che du psychologue est alors dÕen tempŽrer les effets afin quÕil ne se 

                                                
797 Fran•ois-Sappey B., op.cit., p. 179. 
798 Cremieux M., op.cit., p. 74. 
799 Laurent E., Styles de vie, in Revue de la cause freudienne, n¡25, 1993, p. 3. 
800 Dheret J., LÕanalyse civilisatrice, Quarto 86, p. 38. 
801 Leguil F., PSYCHOSE. 3•me mouvement - Adagio molto e cantabile Ç Le diagnostic È, YouTube, 4 juin 2020.  
802 Lacan J., Le SŽminaire, livre III , Les psychoses, Paris, Seuil, p. 149. 
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trouve pas en danger ou en pŽril. Le diagnostic ne doit pas avoir dÕeffet sŽgrŽgatif pour le sujet. 

PrŽcisons que la thŽrapeutique du sujet mŽlancolique nÕest pas la visŽe dÕune diminution des 

variations thymiques, cette psychose ne rŽduit pas ˆ un ensemble de troubles de lÕhumeur. Pour 

Laurent, Ç lˆ o• Freud voyait dans lÕitŽration du jeu de la bobine et du Fort/Da, le jeu de la 

pulsion de mort, la psychiatrie contemporaine y entend la cellule minimale dÕun pur mouvement 

du vivant.803 È  

En laissant parler, il sÕagit dÕ•tre le sujet supposŽ savoir-faire consister le discours analytique 

en nÕoccupant pas la position de la ma”trise, de faire parler, ni de juger. Ce savoir-faire peut 

sÕorienter dÕune psychanalyse borromŽenne ˆ partir du rŽel, de la jouissance et de la fonction 

du sympt™me. Nous avons mis ˆ lÕŽtude les diffŽrents dispositifs inventŽs par Schumann qui 

valent comme supplŽance au dŽfaut de la mŽtaphore paternelle. Le Lacan structuraliste enseigne 

le praticien, permet de sÕorienter quant aux repŽrages psychiatres et a donc permis de discuter 

les propositions de Philippe AndrŽ et de Candice Vetroff-Muller. Pour Schumann, le manque 

nÕŽtant pas symbolisŽ, lÕeffort pour introduire une prŽsence sur fond dÕabsence est constamment 

ˆ renouveler.   

                                                
803 Laurent ƒ., Ç MŽlancolie, douleur dÕexister, l‰chetŽ morale È, Ornicar ?, n¡47, 1988, p.7.  
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Conclusion de la deuxi•me partie 

Nous avons dŽpliŽ le trajet de Lacan, de la critique de la perspective organo-dynamiste ˆ 

lÕaffirmation de la causalitŽ essentielle de la folie, il pose lÕinsondable dŽcision de lÕ•tre comme 

absence de causalitŽ de la folie : celle-ci est inconsciente. CÕest pourquoi lÕexplication de la 

folie serait aussi folle que le sujet fou lui-m•me. Lacan dŽplace le champ de la folie en proposant 

que son objet nÕest ni mŽdical ni psychologique mais humain. LÕessence m•me de lÕhumanitŽ 

est lÕŽpreuve dÕune faille inscrite en chacun. Le premier enseignement lacanien est 

structuraliste : il a une conception du sujet en manque de son propre •tre qui rŽsulte de lÕeffet 

du signifiant. En introduisant le registre du symbolique, Lacan nous permet de lire Freud entre 

les lignes et dÕaller au-delˆ dÕun imaginaire notamment par le mythe dÕÎdipe repris sous la 

forme du complexe. LÕidentification a ses pairs est fixŽe sur un m•me trait : leur ŽtrangetŽ. 

Cette identification est accentuŽe par le dŽfaut de phallicisation du moi. Elle est autant un effort 

quÕune inquiŽtude pour compenser lÕopŽration de castration non advenue. Lacan cherche ˆ faire 

valoir la distinction entre symbolique, imaginaire et rŽel pour rendre compte du statut de 

lÕinconscient dans la parole. Il con•oit parall•lement le sujet ˆ partir du dŽsir dans une 

perspective ontologique : Ç le dŽsir est un rapport dÕ•tre ˆ un manque. Ce nÕest pas manque de 

ceci ou de cela, mais manque dÕ•tre par quoi lÕ•tre existe.804 È Lacan prŽcise que ce dŽsir nÕest 

en rien nommable mais il a fonction dÕexistence et de mouvement par quoi le sujet sÕanime. 

SÕanimer et tenter dÕŽchapper ˆ la mort advient par la composition pour Schumann.  

A prŽsent, nous proposons de dŽplier la fa•on dont Schumann a tentŽ de compenser cette non-

opŽration qui sÕest prŽsentifiŽe par le double. Il le nomme, il y concentre sa musique, il y porte 

une Žnergie parfois dŽmesurŽe. En sÕorientant du dernier enseignement de Lacan, nous nous 

dŽcalons dÕune psychologie de lÕadaptation, en distinguant le moi et le sujet de lÕinconscient.  

                                                
804 Lacan J., Le SŽminaire, livre II, Le moi dans la thŽorie de Freud et dans la technique de la psychanalyse, Paris, Seuil, 1978, p. 261. 
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TROISIéME PARTIE : 

De la sublimation au sinthome.  

RemŽdier ˆ la mŽlancolie, par lÕŽcriture et 

la composition 
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Introduction de la troisi•me partie 

La musique se noue au cas par cas au langage, au corps, ˆ lÕautre. Pour Wagner : Ç Dans 

lÕorchestre, lÕinstrument est une sorte dÕŽcho de la voix humaine : gr‰ce ˆ lui, nous entendons 

la voyelle du mot rŽsolue, dissoute dans le son.805 È Selon John Cage (1912-1992), Ç Un son 

isolŽ nÕest en lui-m•me ni musical, ni non musical. CÕest simplement un son. Peu importe sa 

nature, il peut devenir musical en trouvant sa place dans un morceau de musique.806 È Pour 

Philippe Manoury, (1952-) ˆ lÕinstar de Lacan, Ç la musique est lˆ o• on veut bien la 

cueillir.807 È Entendons que la composition musicale est liŽe ˆ la jouissance de la langue et de 

la voix. Celle-ci pour le sujet psychotique, peut prendre la valeur dÕun rŽel quÕil doit sans cesse 

Žlaborer ou qui le dŽborde voire le dŽtruit. Ce qui peut para”tre du c™tŽ du vivant est rŽel, le 

corps est alors mis ˆ mal : Ç La jouissance est dans ce fondement premier de la subjectivation 

du corps, ce qui tombe dans la dŽpendance de cette subjectivation, et pour tout dire, 

sÕefface.808 È LÕacte dÕŽcrire devient le dŽp™t pour Schumann qui lui permet un mode 

dÕexistence puisquÕil tente de contrer lÕexc•s de jouissance. ƒcrire, composer, tient, contient et 

borde les moments de souffrance de Robert Schumann jusquÕen 1850. Telle une nŽcessitŽ, une 

forme de substitution ˆ la vie, la pratique de la lettre dŽfinit, oriente et le signifiant vient border 

a minima la jouissance. Cette pratique de la lettre musicale hors-sens vient supplŽer ˆ la 

forclusion du Nom-du-P•re. Au dŽbut de la vie dÕun sujet, la jouissance du corps est 

indiffŽrenciŽe du monde environnant. Cela signifie quÕˆ lÕorigine tout est identique au sujet ; 

puis il y a le langage qui est introduit par lÕAutre, lieu du signifiant qui dŽsorganise cette 

jouissance. LÕintervention du Nom-du-P•re vient rŽduire cette dŽsorganisation, la tempŽrer, par 

une supplŽance. CÕest pourquoi, lÕexistence dÕun Autre prŽalable, forclos ou non, et lÕentrŽe 

dans le langage appelle ˆ lÕinvention dÕune supplŽance par le sujet. 

Dans les termes de P. AndrŽ, Ç Schumann est un compositeur dont on peut dire quÕil subit plus 

que tout autre lÕirruption de la pulsion.809 È En effet, pour supporter ce point o• quelque chose 

Ç ne cesse pas de ne pas sÕŽcrire È, nous indiquerons comment Schumann supplŽe par lÕŽcriture 

et la composition ˆ la mŽlancolie. Ce que nous voulons dŽplier est que le lied pour Schumann 

a ŽtŽ un mode de supplŽance singulier qui ˆ lÕinstar du dŽlire ou dÕun positionnement 

schizophrŽnique, a parŽ aux troubles psychopathologiques suite au dŽclenchement qui a causŽ 

le dŽfaut du nouage des ŽlŽments de la structure psychotique. La clinique des nÏuds inclut la 

                                                
805 Looten C., op.cit., p. 313. 
806 Cage J., Confessions dÕun compositeur, ƒditions Allia, 2013, p. 19.  
807 Manoury P., op.cit. 
808 Lacan J., Le SŽminaire, livre XIV, La logique du fantasme, 1967, inŽdit (le•on du 31 mai 1967). 
809 AndrŽ P., op.cit., p. 35. 
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clinique structurale mais le phŽnom•ne ŽlŽmentaire y devient dŽconnexion, non plus dŽfaut, 

dÕun des ŽlŽments du nÏud borromŽen. 

LÕintŽr•t de cette partie est aussi de faire valoir lÕactualitŽ de la sublimation, un concept ŽvincŽ 

ˆ la faveur de Ç la montŽe au zŽnith de lÕobjet. È Cependant, la sublimation peut •tre mise en 

perspective avec le dernier enseignement de Lacan notamment dans son rapport au sinthome et 

au rŽel. 
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Chapitre 1 : La sublimation 

Introduction du chapitre 

Freud distingue quatre destins de la pulsion sexuelle : le renversement du but de la pulsion par 

exemple de lÕamour en haine, le retournement contre sa propre personne, le refoulement et la 

sublimation. Ce terme de sublimation est prŽsent tout au long de lÕÏuvre de Freud, depuis la 

rŽdaction du cas Dora810en 1901 jusquÕˆ lÕAbrŽgŽ de psychanalyse811 en 1938. Il est un concept 

important qui est ˆ situer dans le cadre de lÕensemble des processus psychiques quÕil a ŽlaborŽs. 

Ç Sublime È et Ç sublimation È sont deux termes qui viennent du latin sub-limis et sub-

limus. Sublimis, qui signifie haut, ŽlevŽ, suspendu en lÕair, dŽsigne tout ce qui a un caract•re 

ŽlevŽ. Limus signifie : ce qui monte en ligne oblique, oblique mais aussi limon, boue, dŽp™t. Le 

sens de Ç sublime È marque lÕŽlŽvation de bas en haut, il rŽsulte dÕune interprŽtation du 

prŽfixe sub, Ç sous È, liŽe ˆ sa parentŽ indo-europŽenne avec son contraire, super, Ç au-

dessus È. Comme le notent A. Ernout et A. Meillet dans leur Dictionnaire Žtymologique de la 

langue latine, la parentŽ de sub avec super Ç appara”t dans des composŽs comme suspicio, qui 

ne veut pas dire Ç regarder en dessous È mais Ç regarder dÕen bas vers le haut, regarder dÕen 

dessous È ; subleuo, Ç soulager È, cÕest-ˆ-dire Ç allŽger en soulevant. È Quand dans Ç sublime È 

on ne donne pas ˆ sub le sens de super, sÕentend alors un mouvement vers le bas, dÕautant que 

limus dŽsigne le limon. 

La composition comme fonction de sublimation pourrait venir sublimer les tensions par le beau 

mais il nÕen est rien. D•s son premier sŽminaire en 1953-1954, Lacan pose les bases de la 

sublimation : elle travaille pour satisfaire Ç les exigences de la loi.812 È La psychanalyse ne 

prend pas lÕart par le beau : Ç Malheureusement, cÕest sur la BeautŽ que la psychanalyse a le 

moins ˆ nous dire. Un seul point semble certain, cÕest que lÕŽmotion esthŽtique dŽrive de la 

sph•re des sensations sexuelles. [...]813 È. En effet, la sublimation ne vise pas le beau mais la 

satisfaction, il y a lˆ une opŽration qui touche ˆ lÕŽconomie pulsionnelle de la culture : Ç Il 

semble bien que toute culture doive nŽcessairement sÕŽdifier sur la contrainte et le renoncement 

pulsionnel.814 È La sublimation permet dÕexpliquer les productions culturelles dans leur lien 

ignorŽ aux pulsions sexuelles. LÕun des paradoxes de la sublimation, elle ne sÕexerce pas 

                                                
810 Freud S., Ç Fragment dÕune analyse dÕhystŽrie (Dora) È, 1905, in Cinq psychanalyses, PUF, 18•me Ždition, 1993, p. 1. 
811 Freud S., AbrŽgŽ de psychanalyse, op.cit. 
812 Lacan J., Le SŽminaire Livre I, Les Žcrits techniques de Freud, Paris, Seuil, 1975, p. 154. 
813 Freud S., Malaise dans la civilisation, (1929), PUF, 1971, p. 29. 
814 Freud S., LÕavenir dÕune illusion, Îuvres compl•tes, Psychanalyse, XVIII, 1926-1930, PUF, p. 147.  
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toujours dans le sens du sublime. Schumann a son idŽe du sublime, ce-dernier est connectŽ ˆ 

lÕobjet voix, venant le recouvrir alors quÕil dŽcouvre la musique vocale : Ç Le sublime 

sÕexprime dans le chÏur et lÕorchestre.815 È Selon Lacan, Ç La fonction du beau Žtant 

prŽcisŽment de nous indiquer la place du rapport de lÕhomme ˆ sa propre mort, et de lÕindiquer 

dans un Žblouissement816 È, la beautŽ serait comme le masque pour voiler le rien, la mort. Cette 

proposition peut •tre insuffisante, lÕartiste recherche au-delˆ de la beautŽ, ce qui est insondable.  

I. ! Rep•res freudiens 

1.! Une modification de la pulsion 

Dans lÕarticle de 1908, La morale sexuelle civilisŽe, Freud Žcrit : Ç On appelle capacitŽ de 

sublimation cette capacitŽ dÕŽchanger le but qui est ˆ lÕorigine sexuel contre un autre qui nÕest 

plus sexuel mais qui est psychiquement parent avec le premier.817 È Freud fait de la sublimation 

un processus dÕŽvitement qui dŽtourne les forces sexuelles de leur but et les emploie ˆ des buts 

nouveaux. Il ne variera pas sur ce point, pour lui la sublimation reste une transformation de la 

pulsion quant ˆ son but, mais il ajoutera le changement dÕobjet ˆ la modification du but. En 

effet, la reconnaissance de rŽalisations de buts ˆ valeur sociale re•ue vient renforcer la croyance 

en une dŽsexualisation de la sublimation. 

Ç Nous distinguons sous le nom de sublimation un certain genre de modification de but et de 

changement de lÕobjet o• notre Žvaluation sociale entre en ligne de compte.818 È Freud Žmet 

aussi lÕhypoth•se que ce mŽcanisme de sublimation prendrait son origine dans la pŽriode de 

latence sexuelle cÕest-ˆ-dire que les motions sexuelles infantiles sont inutilisables puisque les 

fonctions de reproduction sont reportŽes. Aussi, ces motions sexuelles pourraient susciter du 

dŽplaisir cÕest pourquoi, des motions rŽactionnelles sÕŽlaborent afin de le rŽprimer. 

En introduisant la pulsion de mort, Freud se demande si la sublimation permettrait de satisfaire 

une pulsion partielle et aussi la pulsion de mort. Dans les nouvelles confŽrences dÕintroduction 

ˆ la psychanalyse819, en 1932, il approfondit sa thŽorie : la relation de la pulsion au but et ˆ 

lÕobjet admet des modifications, les deux peuvent •tre ŽchangŽs contre dÕautres. Ce 

dŽplacement quant au but reste une des caractŽristiques majeures des pulsions : Ç La pulsion 

sexuelle met ˆ la disposition du travail culturel une quantitŽ extraordinaire de forces. [É] La 

                                                
815 Schumann R., ƒcrits divers sur la musique, op.cit., p. 53. 
816 Lacan J., Le SŽminaire livre VII, op.cit., p. 342. 
817 Freud S., Ç La morale sexuelle civilisŽe et la maladie nerveuse des temps modernes È, dans La vie sexuelle, Paris, PUF, 1969, p. 33. 
818 Freud S., Malaise dans la civilisation, op.cit., p. 47. 
819 Freud S., Angoisse et vie pulsionnelle, ConfŽrence XXXII, in Nouvelles confŽrences dÕintroduction ˆ la psychanalyse, Folio essais, 
Gallimard, 1984, p. 131. 
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sublimation est cette capacitŽ dÕŽchanger le but qui est ˆ lÕorigine sexuel contre un autre qui 

nÕest plus sexuel mais qui est apparentŽ au premier.820 È CÕest-ˆ-dire la pulsion de mort dont 

Freud a fait le nÏud, le capiton essentiel, le Ç Jouis È est lÕeffraction de la Chose dans 

lÕhomŽostasie du sujet sous le surmoi. 

2.! Variations sur lÕobjet 

Au changement de but, Freud apporte en 1933, dans son texte Angoisse et vie pulsionnelle, le 

changement dÕobjet. Sa conception de la sublimation est paradoxale, notamment parce quÕelle 

Žvite le refoulement et pourtant elle est la consŽquence de la rŽpression sociale de la pulsion ou 

consŽquence encore de la dŽsexualisation de la libido apr•s son passage par le moi. Freud bute 

sur lÕŽcart entre le but sexuel et la jouissance parce quÕil pose conjointement, en faisant 

Žquivaloir la vie sexuelle et la vie psychique, que le rapport au champ de la rŽalitŽ suppose ce 

quÕil appelle une dŽsexualisation, qui insatisfait la pulsion ; et que les sublimations de la culture, 

qui appartiennent bel et bien ˆ ce champ de la rŽalitŽ, satisfont la pulsion. Freud Žvoque la 

narcissisation de la libido qui peut •tre sublimŽe car Ç elle maintiendrait encore et toujours la 

visŽe principale de lÕƒros, qui est de rŽunir et de lier, en servant ˆ lÕinstauration de cet ensemble 

unitaire par lequel se caractŽrise le moi.821 È Il semble que la musicothŽrapie soit dans cette 

perspective freudienne notamment lorsque ƒ. Lecourt pense restaurer Ç une problŽmatique liŽe 

ˆ la communication initiale : carence dÕŽcoute, de rŽponse de la figure maternelle (par absence, 

dŽsintŽr•t, indisponibilitŽ, inadŽquation.) On retrouve alors le profil dÕune m•re qui nÕentend 

pas ou ne rŽpond pas ou Ç ˆ c™tŽ È ressentie comme un manque de prŽsence pour son enfant.822 È 

En maintenant le dualisme pulsionnel, Freud ajoute dÕailleurs que Ç le moi [...] en sÕemparant 

de la libido des investissements dÕobjets, en se posant en objet dÕamour unique, en dŽsexualisant 

ou substituant la libido du •a, travaille ˆ lÕencontre des visŽes de lÕƒros, il se met aux services 

des motions pulsionnelles adverses.823 È Comme la construction freudienne, celle de la 

musicothŽrapeute reste insuffisante : ce nÕest pas parce que, dans la sublimation, la pulsion est 

inhibŽe quant ˆ la synth•se de toutes les pulsions partielles quÕelle peut •tre dite dŽsexualisŽe. 

CÕest avec la sublimation que Freud se rapproche du non-rapport sexuel lacanien, lˆ o• le sexuel 

se sŽpare de lÕauto-Žrotisme de la pulsion et de sa jouissance.  Cet ŽnoncŽ donne son sens et sa 

portŽe ˆ lÕaffirmation que la sublimation correspond au destin de la pulsion sexuelle sans 

                                                
820 Freud S., Ç La morale sexuelle civilisŽe et la maladie nerveuse des temps modernes È in la Vie Sexuelle, PUF, 1969, p. 33. 
821 Freud S., Ç Le moi et le •a È, Îuvres compl•tes, psychanalyse, Psychanalyse, XVI, 1921-1923, 2•me Ždition, 2003, PUF, p. 288. 
822 Lecourt ƒ., op.cit., p. 69. 
823 Ibid., p. 289. 
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refoulement mais inhibŽe quant au but, sans contradiction, et explique que la sublimation 

freudienne ˆ son insu se rattache ˆ une premi•re Žcriture du non-rapport sexuel. 

3.! Apport lacanien : fin dÕun dualisme pulsionnel 

Lacan rŽcuse cette notion de dŽsexualisation en deux temps. DÕabord, en prŽcisant que le sens 

de Ç but È (la satisfaction) de la pulsion nÕest pas tant celui de Ç goal È (le coup marquŽ) mais 

celui de Ç aim, È soit le trajet dÕaller et retour rattachŽ ˆ la source, la zone Žrog•ne, constituant 

le bord dÕun trou en rapport avec les orifices du corps. Pour autant, Ç lÕaim È ne se substitue pas 

au Ç goal, È car ce-dernier indique la place de la bŽance du rapport sexuel. 

Dans un second temps, Lacan apporte lÕargument dŽcisif, ˆ savoir que les pulsions ne se 

rassemblent pas sous le primat des organes gŽnitaux en vue de la fonction de reproduction. 

Lacan reprend ˆ son compte lÕaffirmation, prŽsente chez Freud, que la sexualitŽ nÕest 

reprŽsentŽe que par les pulsions partielles et quÕaucun terme nÕest garant de lÕidentitŽ du 

masculin ou du fŽminin. CÕest ce qui constitue le point de dŽpart de lÕŽnoncŽ, il nÕy a pas de 

rapport sexuel : il nÕy a pas dÕŽcriture dÕun ensemble Ç hommes È et dÕun ensemble Ç femmes È 

telles quÕon puisse faire correspondre les jouissances des ŽlŽments dÕun ensemble avec celles 

des ŽlŽments de lÕautre. Faute dÕun rapport sexuel, la pulsion devient a-sexuelle. 

 

Lacan nomme le premier temps de lÕÎdipe, o• lÕenfant sÕidentifie imaginairement ˆ lÕobjet du 

dŽsir de la m•re : Ç Cette image phallique, lÕenfant la rŽalise sur lui-m•me, et cÕest lˆ 

quÕintervient ˆ proprement parler la relation narcissique.824 È Lacan dŽmontre que lÕenfant fait 

lÕexpŽrience dans la relation spŽculaire dÕun manque. En effet, il rŽalise quÕil est en dŽfaut par 

rapport ˆ son image, quÕil peut en retour reprŽsenter ce qui manque ˆ la m•re et se proposer 

pour la combler. A contrario, le leurre dÕune complŽtude et dÕune harmonie conduisent E. 

Lecourt ˆ formuler : Ç La musique est alors recherchŽe pour un travail sur la fondation m•me 

de toute communication.825È La pulsion constitue le point limite pour saisir la singularitŽ du 

dŽsir dÕun sujet. Ce montage permet ˆ Lacan dÕintroduire au grand Autre et le champ du rŽel 

comme ce qui est pour le sujet de lÕordre de lÕimpossible. 

Lacan aborde le dernier dualisme freudien en situant la pulsion sexuelle dans le registre de la 

satisfaction imaginaire : ces manifestations de la pulsion Ç que lÕon appellera proprement la 

jouissance.826 È Tandis que la pulsion de mort est Ç le masque de lÕordre symbolique, en tant 

                                                
824 Lacan J., Le SŽminaire livre IV, La relation dÕobjet, (1956-1957), Paris, Seuil, 1975, p. 71. 
825 Lecourt ƒ., op.cit., p. 69. 
826 Miller J.-A., Ç Les paradigmes de la jouissance È, La Cause freudienne, n¡ 43, octobre 1999, p. 9. 
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[É] quÕil est muet, cÕest-ˆ-dire en tant quÕil ne sÕest pas rŽalisŽ [É] [et insiste] pour •tre.827 È 

Cette insistance sÕentend dans la rŽpŽtition : Ç cÕest ce qui va contre la vie828 È et ce qui la 

nŽcessite Ç est la jouissance.829 È La jouissance appara”t alors comme un autre nom de la pulsion 

de mort. 

Alors que Lacan cherche ˆ sŽparer ce qui se rapporte au symbolique et les pulsions, le fantasme, 

le surmoi et le moi, il donne ˆ la libido freudienne un statut imaginaire ; il donne au moi la 

fonction dÕ•tre le rŽservoir de la libido ˆ partir du narcissisme et du stade du miroir. LÕapport 

principal lacanien pour sÕaffranchir de ce dualisme est de dire que le sujet est parasitŽ par le 

langage.  

Pour rŽpondre ˆ sa question Ç quÕest-ce que le processus de crŽation chez Schumann ?830 È, P. 

AndrŽ rappelle que Freud parle de sublimation comme : 

Ç Un passage de lÕŽtat solide ˆ lÕŽtat vaporeux qui sied bien ˆ la musique, dŽrive qui change le cours de la 

pulsion en lÕorientant vers un but sublime et non bassement sexuel. Ce concept de sublimation garde encore 

toute sa pertinence, ˆ condition de lÕexempter de tout jugement moral et social et de ne pas vouloir quÕil soit 

sous le contr™le du moi. [...] La crŽation, dŽrive de la pulsion dionysiaque que vient tempŽrer le principe 

apollinien, dirige lÕ•tre dans son intŽgralitŽ, toutes affaires cessantes, vers un but artistique. Cette empreinte 

pulsionnelle est marquŽe ˆ lÕextr•me chez Schumann.831 È 

Voyons comment avec Lacan nous pouvons confronter un autre avis quant ˆ la sublimation et 

rŽpondre avec Schumann de la fonction de son art.  

II. ! La sublimation lacanienne 

1.! IdŽalisation ou sublimation 

Dans une conversation entre Serge Leclaire, psychiatre fran•ais (1924-1994) et Lacan ˆ propos 

du texte freudien, LÕintroduction au narcissisme o• lÕauteur tente de distinguer idŽalisation et 

sublimation. Pour cela, le moi-idŽal est redŽfini par idŽal du moi o• ce dernier projette par 

devant lui son idŽal : Ç La sublimation est un processus de la libido objectale. LÕidŽalisation au 

contraire concerne lÕobjet qui est agrandi, ŽlevŽ, et ce sans modification de sa nature.832 È Freud 

les oppose clairement : lÕidŽalisation fait intervenir lÕidentification du sujet ˆ son objet et elle 

est au service du moi, ce qui favorise le refoulement. En effet le sujet nŽvrosŽ se satisfait de son 

sympt™me par lÕidŽalisation. Ici lÕobjet imaginaire est un obstacle ˆ la relation symbolique entre 

                                                
827 Lacan J., Le SŽminaire, livre II, Le moi dans la thŽorie de Freud et dans la technique de la psychanalyse, (1954-1955), Paris, Seuil, 1978, 
p. 375. 
828 Lacan J., Le SŽminaire, Livre XVII, LÕEnvers de la psychanalyse, Paris, Seuil, 1991, p. 14. 
829 Ibid., p. 51. 
830 AndrŽ P., op.cit., p. 244. 
831 Ibid., p. 244-245. 
832 Ibid., p. 154. 
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le sujet et lÕAutre. La sublimation concerne le but de la pulsion et peut satisfaire aux exigences 

du moi sans amener le refoulement. En ce sens, en sÕopposant ˆ lÕidŽalisation, la sublimation 

peut lever le refoulement, elle est alors rŽussie, elle est sur Ç le plan symbolique puisque 

lÕexigence de lÕIch-Ideal prend sa place dans lÕensemble des exigences de la loi.833 È DÕailleurs, 

Lacan souligne que lÕIdŽal du moi, lÕIch-Ideal, m•me sÕil est lÕautre parlant, Ç peut venir se 

situer dans le monde des objets au niveau de lÕIdeal-Ich834 È$au niveau du moi-idŽal, lˆ o• se 

produit la captation imaginaire, narcissique, a-aÕ. LÕidŽal du moi commande le jeu de relations 

ˆ lÕautre. La sublimation nÕa alors pas lieu quand lÕAutre est rabattu au petit autre, il sÕagit de 

lÕidŽalisation. 

2.! Sublimation imaginaire 

En relisant Un souvenir dÕenfance de LŽonard de Vinci de Freud, Lacan qualifie ce texte de 

crucial ˆ propos de la sublimation. Ainsi, dans lÕŽtude sur LŽonard de Vinci, Freud prŽcise dans 

son texte que Ç son penchant tout particulier aux refoulements pulsionnels et son extraordinaire 

capacitŽ de sublimation des pulsions primitives.835 È CÕest du c™tŽ du manque et de la castration 

que Freud propose dÕentendre le fait que LŽonard de Vinci nÕachevait pas ses Ïuvres : Ç La 

libido Žchappe au destin du refoulement dans la mesure o• elle se sublime d•s le dŽbut en dŽsir 

de savoir.836 È 

Freud parle dÕune inhibition de la pulsion scopique. Quelque chose, au niveau du regard, ne 

veut pas voir. Une telle inhibition aurait pu virer au sympt™me, produire une maladie touchant 

lÕÏil, induire une grave nŽvrose. Or, il se passe autre chose chez LŽonard de Vinci. La pulsion 

scopique inhibŽe se trouve ˆ la source dÕune curiositŽ intellectuelle et de dons artistiques. Sa 

libido sÕav•re capable de se dŽplacer. 

Pour dŽmontrer ses liens, Lacan prend comme point de dŽpart le rapport de LŽonard de Vinci ˆ 

lÕAutre quÕest la nature : Ç Il la traque, la contemple, la dessine et y voit des choses dÕune 

prŽcision inou•e, jamais vues avant lui. [É] Des travaux rŽcents soulignent la fa•on dont il a 

vu, aper•u, dans la dynamique des fluides, des marŽes aux cascades, des circulations de lÕeau 

qui vont contre lÕintuition.837 È 

                                                
833 Ibid., p. 154. 
834 Lacan J., Intervention sur le transfert, ƒcrits, op.cit., p. 224. 
835 Freud S., Un souvenir dÕenfance de LŽonard de Vinci, in Îuvres compl•tes de psychanalyse, X, (1909-1910), PUF, 2009, p. 162. 
836 Ibidem. 
837 Laurent ƒ., LÕenvers de la biopolitique, pour Žcriture de la jouissance, Ç De la sublimation comme jouissance È, Navarrin/Le champ 
freudien, 2016, p. 87. 
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Lacan prend au sŽrieux cette observation minutieuse de la nature et en fait un ŽlŽment dŽcisif 

de la position de LŽonard de Vinci qui est Ç essentiellement un rapport de soumission ˆ la 

nature. È Celle-ci contient le secret de lÕart, il lÕŽtudie alors et LŽonard Ç se voue ˆ sÕen faire le 

double dans une tentative de rŽduire cet Autre par le biais dÕune identification imaginaire. È 

Lacan conclut sa le•on concernant lÕidŽalisation de la sublimation, la question est Ç celle de 

savoir si le processus que nous appellerons sublimation, on psychologisation ou aliŽnation, ou 

mo•sation, ne comporte pas dans sa direction m•me une dimension corrŽlative, celle par 

laquelle lÕ•tre sÕoublie lui-m•me comme objet imaginaire de lÕautre.838 È 

La sublimation par lÕÏuvre dÕart dont la valeur est socialement reconnue reprŽsente une face 

de la sublimation qui pr•te au leurre. Ce nÕest pas tant la reconnaissance collective quÕune 

solution du sujet pour venir combler le vide :  

Ç Au niveau de la sublimation, lÕobjet est insŽparable dÕŽlaborations imaginaires et tr•s spŽcialement 

culturelles. Ce nÕest pas que la collectivitŽ les reconnaisse simplement comme des objets utiles Ð elle y trouve 

le champ de dŽtente par o• elle peut, en quelque sorte, se leurrer sur das Ding, coloniser avec ses formations 

imaginaires le champ de das Ding. CÕest dans ce sens que les sublimations collectives, socialement re•ues, 

sÕexercent.839 È 

3.! La sublimation entre le dŽsir et la lettre 

En 1959, ˆ la fin du sŽminaire intitulŽ Le dŽsir et son interprŽtation, soit juste avant LÕŽthique 

de la psychanalyse, Lacan Žnonce quelques affirmations qui sÕav•rent dŽcisives pour la suite. 

Il situe la sublimation dans la Ç matŽrialitŽ signifiante. È Elle est articulŽe au rapport du sujet 

au langage : Ç La sublimation se place comme telle au niveau du sujet logique, lˆ o• sÕinstaure 

et se dŽroule tout ce qui est, ˆ proprement parlŽ, travail crŽateur dans lÕordre du logos.840 È 

Comme nous lÕavons dŽjˆ ŽnoncŽ, si les pulsions sont rŽduites ˆ des cha”nes signifiantes, il ne 

peut y avoir dÕautre satisfaction que symbolique au-delˆ de la visŽe du sublime et du beau : 

Ç LÕIch-Ideal, lÕidŽal du moi, cÕest lÕautre en tant que parlant, lÕautre en tant quÕil a avec moi 

une relation symbolique, sublimŽe.841 È En lÕidentifiant ˆ une forme radicale de demande, cÕest-

ˆ-dire quÕil insiste sur le lien entre pulsion et articulation langagi•re, mais essentiellement en 

tant que la pulsion est pulsion de vie. Elle se situe d•s lors ˆ la jonction du symbolique et du 

rŽel. Ensuite, Lacan fait le lien entre pulsion et fantasme comme le soutien du dŽsir en 

                                                
838 Lacan J., Le SŽminaire Livre IV, La relation dÕobjet, op.cit. p. 435. 
839 Miller J.-A., Le partenaire-sympt™me, op.cit., p. 118. 
840 Lacan J., Le SŽminaire, Livre VI, Le dŽsir et son interprŽtation, Seuil, 2003, p. 571. 
841 Lacan J., Le SŽminaire Livre I, op.cit., p. 162. 
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dŽfinissant la sublimation Ç comme la forme m•me dans laquelle se coule le dŽsir.842 È CÕest 

une forme vide, o• la pulsion sexuelle se vide de Ç la substance de la relation sexuelle. È La 

sublimation nÕest pas comme le dŽsir lui-m•me mais comme la forme pulsionnelle dans laquelle 

il se coule. CÕest pourquoi la sublimation peut se dŽfinir aussi par Ç la pulsion rŽduite au pur 

jeu du signifiant.843 È Pour lÕillustrer, Lacan reprend son assertion extraite de LÕinstance de la 

lettre dans lÕinconscient ou la raison depuis Freud, pour faire Žquivaloir dŽjˆ la sublimation et 

la jouissance. Cette derni•re est dŽfinie comme Ç quelque chose par quoi peuvent sÕŽquivaloir le 

dŽsir et la lettre. È  La lettre est notamment dŽfinie comme Ç la structure essentiellement 

localisŽe du signifiant. È Lacan y associe Ç la sublimation [É] est ce par quoi peuvent 

sÕŽquivaloir le dŽsir et la lettre.844 È 

Ces rŽfŽrences ˆ la sublimation ne sont pas sans Žvoquer le rŽel, la jouissance comme rŽelle, 

dimension ˆ laquelle Lacan a donnŽ son autonomie dans le SŽminaire LÕŽthique de la 

psychanalyse : la forme dans laquelle Ç se coule le dŽsir È marque une place vide que Lacan 

appelle la Chose, das Ding, qui lui permet de poser sa formule la plus aboutie : la sublimation 

Ç Žl•ve un objet [É] ˆ la dignitŽ de la Chose.845 È Il y a lÕŽlŽvation symbolique dÕun 

objet imaginaire ˆ la dignitŽ de la Chose rŽelle ; ce que J.-A. Miller nomme le troisi•me 

paradigme de la jouissance comme impossible. 

4.! ƒlever un objet ˆ la dignitŽ de la Chose 

Dans Le sŽminaire LÕŽthique de la psychanalyse, Lacan reprend explicitement la distinction 

freudienne du sympt™me et de la sublimation. Le sympt™me se dŽfini par le refoulement et le 

retour du refoulŽ, tandis que la sublimation op•re par le changement dÕobjet. Le champ du 

sympt™me est donc champ du signifiant, tandis que celui de la sublimation est le champ des 

investissements dÕobjets. DÕo• la dŽfinition majeure de la sublimation dans ce sŽminaire : 

Ç Žlever un objet ˆ la dignitŽ de la chose.846 È Si la question freudienne concernant la 

sublimation est la transformation de la pulsion sexuelle et sa possible satisfaction en dehors du 

sexuel tout en passant par lÕaccord de toute une collectivitŽ quant ̂  cette satisfaction, la question 

lacanienne est surtout celle de la possibilitŽ dÕun rapport au rŽel. 

LÕŽthique, ˆ la diffŽrence de la morale, qui Žnonce des r•gles valables pour tous et propose des 

idŽaux, Ç sÕarticule ˆ la visŽe du rŽel comme tel, garantie de la Chose È, au-delˆ de la distinction 

                                                
842 Ibid., p. 571. 
843 Ibid., p. 571. 
844 Lacan J., Le SŽminaire, Livre VI, Le dŽsir et son interprŽtation, op.cit., p. 571. 
845 Lacan J., Le SŽminaire, Livre VII, LÕŽthique de la psychanalyse, op.cit., p. 133. 
846 Ibid., p. 134. 
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du bien, du mal et du beau. Lacan donne donc lÕautonomie au symbolique. En cela, il marque 

une coupure avec lÕapport freudien : le symbolique est dŽlogŽ de lÕau-delˆ du principe du 

plaisir, il revient ˆ un niveau libidinal. 

La jouissance, terme promu pour situer la psychanalyse ˆ un niveau, Ç trans-biologique847 È, 

mais aussi trans-clinique, comme en tŽmoignent les structures qui prŽsentent chacune ˆ leur 

mani•re, une dŽfense ˆ lÕŽgard du dŽsir : impossible, insatisfait, refoulŽ, forclos. Ce paradigme 

III de la jouissance de J.-A. Miller, contemporain du sŽminaire lÕƒthique met en Žvidence que 

le principe de plaisir nÕatteint pas la zone du rŽel de la jouissance, un Ç for•age È est nŽcessaire. 

Freud, dans son Esquisse dÕune psychologie scientifique, Žnonce que ce qui est visŽ par le sujet, 

cÕest das Ding, la chose originelle, toujours perdue. Lacan ajoute en extrayant cet objet Das 

Ding :  

Ç Et bien, le pas fait par Freud au niveau du principe de plaisir est de montrer quÕil nÕy a pas de Souverain 

Bien Ð que le Souverain Bien qui est das Ding, qui est la m•re, lÕobjet de lÕinceste, est un bien interdit et quÕil 

nÕy a pas dÕautre bien. Tel est le fondement renversŽ, chez Freud, de la loi morale.848 È 

Cet au-delˆ de toute homŽostasie, que Lacan nomme le rŽel, est aussi un au-delˆ du discours, 

et que Freud ramasse dans le drame de Totem et Tabou : la mort du Dieu-P•re, rebondit dans 

lÕÎdipe, assise de la construction freudienne, en ce quÕil maintient la figure du P•re 

interdicteur. Pourtant, lˆ o• Freud Ç sauve le p•re È selon Lacan, le meurtre du P•re ne rend pas 

la jouissance plus facile, mais en renforce lÕinterdiction. La th•se de Lacan, cÕest que la loi 

morale sÕarticule ˆ la visŽe du rŽel comme tel, du rŽel en tant quÕil peut •tre le lieu de la Chose. 

Lacan en donne une topologie849 : Ç Das Ding, cet Autre prŽhistorique impossible ˆ oublier, est 

au centre au sens quÕil est exclu. Ce lieu central, cette extŽrioritŽ intime, cette extimitŽ est la 

Chose.850 È 

Le questionnement pour Lacan est de rendre compte de lÕarticulation entre la jouissance et le 

sexuel, ˆ savoir Ç la fa•on dont la jouissance auto-Žrotique pulsionnelle vient sÕajointer au dŽsir 

de lÕAutre.851 È La connexion entre le signifiant et le corps reste problŽmatique. CÕest pour 

surmonter cet Žcueil, quÕˆ partir du SŽminaire LÕŽthique de la psychanalyse, la pulsion engage 

une satisfaction rŽelle. Pour obtenir la satisfaction pulsionnelle, le sujet est forcŽ dÕen passer 

par la transgression afin dÕavoir acc•s au lieu de la Chose, par-delˆ lÕimaginaire et le 

symbolique. CÕest la nouveautŽ de ce SŽminaire, Lacan dŽsigne comme Ç le secret du principe 

                                                
847 Miller J.A., Le partenaire-sympt™me, op.cit., cours n¡9, 28 janvier 1998. 
848 Lacan J., Ibid., p. 85. 
849 Ibid., p. 87. 
850 Ibid., p. 167. 
851 Laurent ƒ., Ibid., p. 91. 
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de rŽalitŽ È : bien loin de sÕopposer au principe de plaisir, et un Ç au-delˆ È, terme qui revient 

sans cesse dans le sŽminaire, Žtranger et pourtant intime, centre exclu, que Lacan dŽsigne 

comme Ç la Chose È (Das Ding). En faisant rŽfŽrence ˆ la maxime de Sade : Ç JÕai le droit de 

jouir de ton corps, peut me dire quiconque et ce droit, je lÕexercerai, sans quÕaucune limite ne 

mÕarr•te dans le caprice des exactions que jÕaie le gožt dÕy assouvir.852 È Lacan indique que 

Das Ding peut •tre con•u comme le lieu dÕun commandement du surmoi, et donc dŽsigner ce 

point o• la pulsion se fait pulsion de mort. 

 

Elle est Ç au centre de lÕŽconomie psychique et de la vie du sujet. Au centre, mais comme 

exclue, inapprochable et protŽgŽe par une barri•re.853 È Elle impose la catŽgorie du rŽel, 

articulŽe, pour la premi•re fois, ˆ celle dÕimaginaire et de symbolique. Le rŽel est, en ce sens, ˆ 

lÕopposŽ de la rŽalitŽ, ce qui doit •tre ŽvitŽ, contournŽ. Lacan invente un mot pour qualifier 

cette place en-dedans et en-dehors du sujet : Ç extimitŽ854. È 

La sublimation permet un rapprochement symbolique du rŽel au moyen de lÕimaginaire. Mais 

elle a lieu au-delˆ de lÕimage du semblable, au-delˆ du petit autre, qui fait barri•re ˆ la Chose, 

tout en permettant toutefois que dans lÕimaginaire cette Chose puisse •tre reprŽsentŽe, m•me 

sÕil est impossible de lÕimaginer. La crŽation artistique se spŽcifie dans le champ de la 

sublimation ˆ partir de trois traits : lÕobjet quÕelle Žl•ve ˆ la dignitŽ de la chose, cÕest elle qui le 

crŽe, premier trait ; mais avec ceci de plus, deuxi•me trait, que cÕest un objet qui reprŽsente la 

chose comme vide, qui Žvoque la perte primordiale qui la constitue. Enfin, le troisi•me trait, 

cet objet, cÕest la chose elle-m•me qui le recrache, il y a crŽation ex-nihilo. La sublimation 

suppose lÕŽlaboration imaginaire de lÕobjet de la pulsion. La sublimation comporte un 

mouvement se dirigeant vers le limon, sous ou au-dessus des choses, cÕest ce quÕindique la 

formule Ç ƒlever un objet ˆ la dignitŽ de la Chose. È  

5.! LÕS.K.beau 

La sublimation est Ç une opŽration ascensionnelle.855 È Elle ne signifie cependant pas mettre un 

objet sur un piŽdestal, au-dessus des autres objets, ce qui prŽsage de lÕS.K. beau qui nÕest pas 

bien haut. Lacan propose le terme dÕescabeau dans son texte Joyce le Sympt™me en lien avec la 

sublimation. La typographie S.K permet de laisser place au rŽel auquel lÕartiste se confronte. 

Quel que soit le voile posŽ sur le rŽel avec le vrai, le bon, le beau, il reste toujours un bout de 

                                                
852 Lacan J., Le SŽminaire, Livre VII, LÕŽthique de la psychanalyse, op.cit., p. 95.  
853 Lacan J., Le SŽminaire, Livre XVI,  DÕun Autre ˆ lÕautre, op.cit., p. 224. 
854 Ibid., p. 224. 
855 Miller J.-A., Notice de fil en aiguille, in Lacan J., Le SŽminaire, Livre XXIII, op.cit. p. 209. 
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rŽel, ce S.K. Žnigmatique. Cet escabeau, qui met lÕaccent sur le corps, conduit Lacan a le 

conceptualisŽ comme tordu et pas droit ni rond comme la Chose pourrait •tre prŽsentŽe : Ç Le 

rŽel du droit, cÕest le tordu, que le tordu lÕemporte sur le droit, que le doit nÕest quÕune esp•ce 

de tordu.856 È LÕescabeau sur lequel Joyce monte Ç en a fait sa cause cŽl•bre dans le monde 

anglo-amŽricain.857 È Avec son sinthome madaquin, voilŽ par le semblant, Joyce veut se hisser 

sur lÕS.K.beau de lÕÏuvre dÕart et il y parvient.  

Schumann ne se hisse pas sur lÕescabeau ; appelŽ en position dÕexception, le phallus qui a 

fonction dÕopŽrer le nouage entre les signifiants et la jouissance ne fonctionne pas suffisamment 

le laissant dans une position dÕobjet dŽchet, il lui reste Ç le rien. È   

III. ! Les paradoxes de la sublimation 

Lacan avance cette formule pour thŽoriser la sublimation qui Žl•ve un objet imaginaire qui nÕest 

pas la Chose ˆ sa dignŽitŽ, sa chosŽitŽ dÕobjet. Un premier paradoxe se rŽv•le : la reprŽsentation 

imaginaire, lÕobjet narcissique et spŽculaire, i(a), cet objet rempli de signification, parvient, par 

le traitement de la sublimation, ˆ avoir Ç valeur de reprŽsentation de la Chose È, soit de lÕobjet 

rŽel et sans image, cet objet Ç hors-signifiŽ È. Ainsi, lÕobjet sublimŽ nÕest plus un objet 

imaginaire dŽsirŽ mais Ç lÕAutre chose858 È qui se trouve au-delˆ de lÕimage de la forme totale 

et unifiŽe du corps. 

 

DÕo• un deuxi•me paradoxe : la Chose reste irreprŽsentable, elle Ç ne peut quÕ•tre reprŽsentŽe 

par autre chose È, pour autant quÕelle est Ç toujours reprŽsentŽe par un vide. È Ce paradoxe est 

le point de dŽpart qui permet de saisir la sublimation lacanienne : Žlever un objet ˆ la dignitŽ de 

la Chose, cÕest tenter de reprŽsenter la Chose par autre chose qui finira tout de m•me par nÕ•tre 

quÕun vide. CÕest pour cela que, m•me dans la sublimation, la Chose reste incirconscriptible, 

insaisissable et invisible car elle est de lÕordre de lÕirreprŽsentable. Cet irreprŽsentable Žtant que 

Ç tout le rŽel nÕest pas soluble dans le visible È.$Dans la sublimation, une chose qui peut •tre 

circonscrite, saisissable et visible prend la place de la Chose. Mais pour autant quÕelle est ŽlevŽe 

ˆ sa dignŽitŽ, elle devient incirconscriptible, insaisissable et invisible comme la Chose. Ce 

double mouvement donne Ç le sentiment dÕ•tre en rapport avec Das Ding. È Lacan dŽfinit 

lÕobjet dÕart dans son Ç absoluitŽ È cÕest-ˆ-dire quÕil est Ç prŽlevŽ sur le champ ŽlaborŽ par le 

symbolique conformŽment au principe de plaisir.859 È 

                                                
856 Miller J.-A., Notice de fil en aiguille, in Lacan J., Le SŽminaire, Livre XXIII, op.cit. p. 209. 
857 Laurent ƒ., LÕenvers de la biopolitique, Pour une Žcriture de la jouissance, op.cit., p.165. 
858 Ibid., p. 143. 
859 Miller J.-A., Le partenaire-sympt™me., op.cit., cours n¡9 du 28 janvier 1998, p. 118.  
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La sublimation par lÕÏuvre dÕart dont la valeur est socialement reconnue reprŽsente une face 

de la sublimation qui pr•te au leurre. Ce nÕest pas tant la reconnaissance collective quÕune 

solution du sujet pour venir combler le vide : 

Ç Au niveau de la sublimation, lÕobjet est insŽparable dÕŽlaborations imaginaires et tr•s spŽcialement 

culturelles. Ce nÕest pas que la collectivitŽ les reconnaisse simplement comme des objets utiles Ð elle y 

trouve le champ de dŽtente par o• elle peut, en quelque sorte, se leurrer sur das Ding, coloniser avec ses 

formations imaginaires le champ de das Ding. CÕest dans ce sens que les sublimations collectives, 

socialement re•ues, sÕexercent.860 È 

Le troisi•me paradoxe est donc en lien avec le sixi•me terme dÕincarnation de la Chose qui 

vient ˆ la place de la jouissance est le vide : Ç Dans toute forme de sublimation, le vide sera 

dŽterminatif.861 È Le vide de la Chose est ex nihilo :  

Ç Le vase [É] est un objet fait pour reprŽsenter lÕexistence du vide au centre du rŽel qui sÕappelle la Chose, ce 

vide, tel quÕil se prŽsente dans la reprŽsentation, se prŽsente bien comme un nihil, comme rien. [É] Le vase, 

signifiant fa•onnŽ, cÕest la notion de crŽation ex nihilo. Le vase du potier, Ç pris comme reprŽsentation 

minimale de la Chose est toujours vide car il est fa•onnŽ pour crŽer le vide quÕil va circonscrire.862 È  

Le vide chosique est un Ç vide impŽnŽtrable È$par autre chose que le rŽel de la Chose, pourtant 

il peut •tre bel et bien voilŽ. CÕest ce que nous faisons lorsque nous nous identifions ˆ la 

reprŽsentation imaginaire de ce que nous sommes. LÕobjet i(a) voile le vide de la Chose mais 

dans la sublimation il est ŽlevŽ ˆ sa dignŽitŽ, cÕest-ˆ-dire quÕil parvient ˆ re-prŽsenter la Chose. 

Donc, les objets sublimŽs finissent tous par •tre les bords du vide quÕils voilent. Il existe le vide 

dŽgagŽ de la Chose et les objets qui viennent remplir cette zone : la sublimation vient peupler 

ce vide. Ces objets sont sur les bords suivant les contours de la barri•re qui dŽfend la jouissance 

rŽelle. 

IV. ! Le paradigme de la sublimation : lÕamour courtois 

La logique de la sublimation lacanienne va de lÕautre chose qui recouvre le vide rŽel de la 

Chose, en tant quÕirreprŽsentable pour le sujet, au vide qui vient la re-prŽsenter. Ainsi, cette 

autre chose quÕest une femme peut •tre ŽlevŽe ˆ la dignitŽ de la Chose en Žtant entourŽe par les 

po•mes et les rites de lÕamour courtois, telle la cha”ne signifiante entourant le vide central. Une 

femme vient recouvrir le vide et leurrer le sujet, Ç une femme est transfŽrŽe ˆ la place de la 

                                                
860 Miller J.-A., op.cit., p. 145. 
861 Lacan J., Le SŽminaire, Livre VII, LÕŽthique, op.cit., p. 155. 
862 Miller J.-A., Le partenaire-sympt™me, op.cit., Cours n¡9, du 28 janvier 1998, p. 146. 
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